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DE LA VIE. .
OÜ CONFESSION GEN E RALE

DU COMTE DE MIRABEAU ,
.. ‘ FR A N Ç O IS.

- Voilà , je l’avoue, le plus impudent, & le plus 
lâche coquin qui foit dans les trois royaumes t 
nos dogues mordent par inftinft? de courage , 
& lui par inftinft de balTeffe. , •

L’écofToife, afte 2, Scene 4.
J’ai cru que cette épigraphe tirée de Vqltaité, jjpi^ 
-v voit convenir â l’illuftre auteur de. cette bro-.

. chu're : c’éft au public à déciderfi j’ai bien choï- .• 
fl : lé feu! défaut que j’y trouve, c’cft quelle ne 
défîgne bien expreffémcntqu’un fcul d’entre 
tous les taleus, que le Ciel a .départi àfon plus 
étonnant ouvrage. ( Note de l’Editeur. )

Augmenjéd’un arrêt de laCour,contenant lés trou­
bles de Marfeille , &c. Et du nouveau Meffie de

T. Provence &.de fes douzev Apôtres.
-SA R O C,

De l’imprimerie Impériale ; ■
Et Je trouve.,

En Europe dans les Capitales. '* '
En- FranceJ par-tout. - ;

’ À Paras-;;, -chez le jay-, au Bonnet: de Moyfe, à
la Grotte Flamande , au Palais-Royal. y 

En Provence , dans les Communautés.
■ A Marfeille au Cercle du Commerce , & au 

Parterre de la. Comédie.
Prix—-Rien. ' . :

. m. DCC. LXXXIX.





3

PREFACE DE L’EDITEUR..,

Sa M'ajefté Marocaine m’ayant fait l’hon­
neur de me chôifirpour préfider àl’impref- 

\ fiori de cet ouvrage, j’en ai, par fes ordres, 
fait tirer dix mille exemplairés,, pour, être; 
envoyés en Europe, où je fuis perfuadé 
.qu’ils feront favorablement accuillis. La' 
réputation de l’auteur, la certitude de la 
vérité dé tous les faits, en font de sûrs ga- 
raris. De plus, S. M.'entend qu’ils foient 
diftribués gratis, ce qui ne peut nuire au 

. succès ; cet opufculeàl’avantage de réunir 
en quelques pages à-peu-près tous lés excès 
dont l’homme eft capable’, & il fervira au 
mois à éviter des recherches failidieufes ,8è-

. fatigantes à ceux, qui vQudront.connoître 
tdus les degrés & tous les genres de per- 
verntes ■,. • ■ ...

Je ne puis ni.dois me permettre de censu­
rer la conduite de mon maître ; mais il me, 
femble que les doéteurs de lafaCultéfe font 
un peu prefïé's d’afïèoir leur opinion, qui 
adéterminéles ordres dël’Empereuç.J’ai vu 

. pendant mon féjour en France,des; êtres a 
univerféllement reconnus ^our hommes 



en qui j’ai trouve une grandeanalogie avec 
. notre héros. Linguet r.B eaumdrcfiais Mo- 
randeRiv'afolfvQn&vixt leur plume,’ leur 
opinion, & reçoivent des coups de bâton 
comme lui. Defruesfe faifoit un jeu dupoi- 
fon & du faux, comme lui. Vingt Ban- 
dits qui ont péri par la corde7, ont volé, 
comme lui. Il a doncme dira-t-on, réuni 
en fa perfonne, les forfaits de plusieurs 
fcflérats? Sans doute'; mais cela ne prouve 
rien , linon qu’il eft lùi-mêpe le plus grand 
de tous. Or, jeperfifteà croire qu'il n’en 
eft pas moins homme. Je dis plus : ih fera-, 
honneur à fonfiécîè, àfon pays : foiï nom 
paflèra a la poftérité là plus reculée , & on 
oubliera fes prédéceflèurs, pour ne fefou- 
venir que de celui qui les a tous furpafïes. 
Ravaillac, Damien y déEntreca(ùaux & 
tant d’autres qui ètes célébrés pour n’avoir 

■ commis qu’un crime : qu’êtes vous auprès 
du Comte‘de Mirabeau
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C O N F E S SIO N GEN E R AL E

DU

; COMTE DE MIRABEAU.’ 
J^E. touche au moment terrible où l’homme fe 

voit tel qu’il eft : je. frémis de defeendre dans 
mon Cœur : je me fais horreur à moi-même : pour 
la première fois je cônnois les remords : je m’ap- 
percois que la confcience, la vertu, ne font point 
des êtres de raifon, comme je l’ai cru jufqu’à ce 
moment, & quoique mes écrits foient pleins de 
ces noms facrés , répétés fans celfe, mes actions 
ont bien prouvé que j’étois dans la bonne foi, 
mais le voile fe déchire , & l’abyme ouvert fous 
vos pas , fe mpntre à mes yeux effrayés dans 
toute fon étendue. Cependant, fi quelqu’un doit 
profiter de mes crimes, où fi on l’aime mieux , 
des erreurs de ma jeuneffe , prêt à defeendre dans 
la tombe, & à y defeendre d’une maniéré bien peu 
chrétienne , je goûterai encore un inftant de bon­
heur , fi j’ai la confolation d’avoir expié en quel­
que forte par ma mort, une légère partie des 
maux innombrables que j’ai califes depuis que 
jcxilte. Ces réflexions jointes à des raifons près-- 
puiffantes, me décident à profiter du peu de tems 
qui me relié, pour donner,àu public 4é détail 
abrégé de ma vie , qui à la vérité , ne fera qu’un 
tiffu d’horreurs de toute efpece ; aùfli je prévien 
mes lééteùrs que je lie nï’àppéfentirai pas fur c 
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deux objets y ' je ménagerai leur délicateflê, 
que je ne ferai- que repeter ce qu’ils ont appris-, 
par là voix public, accoutumé des îong-tems. 
a publier mes forfaits. .

Qn trouvera, peut-être, que mes réflexions fur 
ma pitopre conduite ,. font féveres, par éonfé- 
’quent peu naturels, mais j’avertis que j’ai abjuré 
une faulTe honte, &r que je me fuis jugé précifé- 
ment, comme j’aurois jugé un homme .qui m’eût 
été tout à fait étranger,'. . ... ■ »

Quoique mes aéhions aient toujours démenti ma 
naiflànce, je n’en fuis pas moins gentilhomme 
provençal. Mes premiers années fe font pâlîtes, 
comme celles de tous lès enfans de mon-efp^c.p ; 
je n’en parlerai pas : parvenu à l’âge où l’on choi- 
fit un état, on me fit èmbrafler le feul qui convînt 
à un aîné.de-famille.'J’entrai aux mpufqnetaires. 
&. delà, dans un régiment de.'cavalerie. Mais, je 
m’apperçus bientôt que ce métier ne meçonve- 
noit nullement, & que j’avois plus, dé goût pour 
la plume que pour l’épée'. Comme j’ai toujours, été? 
grand observateur, j’obfer vai que la première de 
tes'armes étant moins dengereufe que l’autre, de­
voir être préférée. Je. renonçai donc, non- à por­
ter fépée,mais à m’en fervir. Il fe préfenta pour­
tant quelques années après une occafîon dont je 
parlerai tout, à l’heure, oû je voulus me rappeler 
que j’avpis porté un uniforme mais j’eus, beau- 
monter nion imagination qui fait îè. prêter à tout 
je ne pus la mettre au point-ou je la voiilois 
ce combat d’un genre fi peu fait pour moi, ne fit 
qu’ajouter un fleuron à. l’i-mmenfe. couronne qui 
ceint ma déteftable tête. . . .

ï$e. dêftinant a éclairer l’univ,ers', à,.écrire fur 



tout, je voulustOut connoître, Céfar, Socrate , 
Frédéric, furent mes modèles ? Ah! mes amis; 
vous devinez en quôi- : il étoit écrit que jeraffem- 
blerôis en ma perfonne tous les Vices ; aucun ne 
ma manqué : je-ïp y connôis, vous pouvez n?en 
■croire.. ’.

Le teins arriva Où il fallut fongefà m’établir 
'quoique mon pere eût prévenu les parons de mi 
future', que j’étois.un fujet détêftable, quoique je' 
luben euffe donné à elle-même,, des preuves indu- 
bitablees, avant de l’épou fer, mou fort füt'üqî ace- 
lui'd’une demoifelle dé qualité !, fille unique, riche 
& aimable. Hélas , fon pere voulut ignorer ( & il 
étoit le feul en Provence) que par cette union fatale/ 
il facrifioit ce qu’il avditde plus chef au monde.

Je Centrerai pas dans le détail des mauvais pro­
cédés de toute efpece que mon époufe eut à eflïiÿér 
de ma part : elle fut bâttuejtrgmpée mille fois, & 
acquit- bientôt l’afrreufe certitude que fon mari 
étoit un homme exécrable & complettemenr des­
honoré. Je demande s’il eft un ïupplicè plûs affreux 
pour une femme qui perife bien.

M’étant imaginé que j’étois un grand feignent, 
je voulus en avoir le train,&jè contradâi des dettes 
confidérables (i) qui forcèrent ma famille de me 
faire enfermer au chateau d’Tf, je trouvai moyen 
de.m’en échapper avec l’aide de la cafttiniéte ‘pce 
qui éeqit à merveille;1 mais ce dont le public ne fut 
pas également satifait,c’eft que j’emmenai la femme 
avec moi, & volai-4000 1. au mari • petite erreur 
dejeünêlfe qui a été le prélude des horreurs qiïè- 
j’ai commifes dans la fuite, mon aventure avec un 
gentilhomme de Provence à qui j’eus rinfamie dé 
donner des coups de bâton , quoiqu’il eût pu par
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ton âge,.etrç mon gr.and-pçrç ; cette aventure , 
dis-je avoir déjà précédé? Mes paren? eurent-Jd 
crédit d’affoupir cette affaire , qui ne fit que me 
déshonorer. • '

• Mafuiten’eutpastoutle fuccès que j’en efpérois: 
je fusrepris &mis àrontarlier en Franche-Comté^ 
Ilfalloitppur être en réglé avec nqoi-mêffie,enlever 
fine, femme voler le mari. Je n’y manquai pas. 
Md. le. M. fut allez çrédulç pour s’abandonrier-aii 
monftrc qui devoir la perdre?:' elle me fui-vit 
après que nous eûmes forcé le fecrétairé de M. 
le M. & volé environ 10000 livres: nous nottë 
fauyâmeS- en Hollande, où je'fus bientôt, ennuyé 
d’une femme à qui je devois tant. La reconnoif- 
fançe. nleft .pai fait pour, un cœur comme le 
niien?' SeS’parens crurent pouvoir me?faire des 
prqpofîtions avantagenfes pour la leur livrer ; je 
ne' .trompai pas leur attente, & je consentis sans 
peine à ee qu’ils voulurent. Sous le prétexte dhine 
partie deplaifirq je la condüifis dans une ville 
neutre , où elle fur arrêtée. Pendant l’opération., 
je me'tapis bravement dans la cheminée , dont je' 
ne .foiris’qulaprès la çoûçlufi b n totale ; j’avois’eu 
foin de voler à ma malhcureufe compagne l’ar­
gent & les bijoux qui lui restoient. (2), sachant 
bien qu’ils lui devenoient inutiles ;• j’y joignis la 
fomme que me valut mon nouveau forfait ; tel 
étoit mon égarement, que je m’applaudis de mon 
détestable ouvrage , que j’ai remercié le ciel de 
m’avoir donné tint d’esprit-, & sur-tout le talent 

.d’en faire-un fi/ bon ufage; Lesparens de Mde. le 
M. , qui fut enfermée dans un couvent, avoient 
mis dans leur marché qu ils fe défisteroient de 
leurs pourfuitis t iis tinrent parole (.3) , mais les 



.Wnyn’^yoientri^n èe£riu$. Lestâtd^ollande 
touché? 'démon fort, (ils ont bien change a mon 
égardde puis ce temps-là) eurent la bonhommie de 
s’intéresser en ma faveur, & demandèrent que je 
ne fusse enfermé que peu de temps Je le fus au 
donjon de Vincennes, où n’ayant plus de femme 
a féduire, ni mari, à voler, ma rage d’écrire se 
réveilla, & je compofai mon livre des lettrés,-de 
cachet, où le nom de Chienenragé , que jepof- 
fédois déjà, eft jùftifiéà toutes les pages'..On a 
dû bien rire quand j’ai été reconnu pour l’âiireut 
de cet ouvrage. » Un homme qui a mérité dix fois 
dans fa vie d’étre pendu, se plaindre des Lettres 
de cachet qui l’ont fà’uvé de .ta potence : c’eft une 
vraie dérifion, & il femble qu’il auroit dû au con­
traire leur élever un autel». Ces réflexions,toutes 

‘ naturelles qu elles étoient,ne me, frappèrent point 
alors ; j’étois dans la classe des gens d’efprit qui 
n’ont pas le fens commun ; mais à préfent je vois 
les choses comme èlîes font. Je conviens que ces 
plaintes incroyables dans ma bouche, ont pu faire 
douter que je fusse réellement l’auteur , de ce li- 
vre. On fait que je dois tout dire : je suis feul 
auteur de la partie hiftotique, de ce qui regarde 
les Porte-clefs, lesjMarmitons, le gouverneur : 
"la-partie contentieuse etoit au-deffus de nies for­
ces ; je n’aï pourtant, pas été aidé, comme ôn 
pourroitle croire, on nié l’a donnée toute faite, 
ce que j’ai trouvé beaucoup moins fatigant.

Sortide Vincennes, j’appris que Mde. deC. ma 
soeur , avoit à fe plaindre de fon rpari7j ,& que 
leur rupture avoit même éclaté. Je n’omis rien 
pour rendre leur réunion impoflible , & j’écrjvis 
à ma fpeur plufieurs lettres, ou je lui faisôis en-



tendre que fon mari étant un homme’nul, dont la 
'-perte féroit fans conféqùence pour là fociéré , je 
-croyois qu’on pouvoir, en cofcience, aider à la 
lettre pour s’en défaire, en un mot, l’empoi- 
fonner ; confeil bien digne d’un fcélérat qui avoir 
voulu traiter ainfi fon pere (4); d’ailleurs,,en cette 
occasion,' je regardois le fimple avis comme une 
bagatelle, puifque j’aurois volontiers aidé à l’exé­
cution , s’il l’eût fallu, c’eft-à-dire, fi -on m’eût 
payé. 7 ' ' . ' " " ; .

' ,'Ce fut peu après que je‘mis au jour ma. con- 
"verfion, ouvrage dégoûtant,, qui acheva de prou­
vé!' qu’il n’étoit aucun genre d’infamie, auquel 
mon imagination & ma plume, ne pùssent $e 
prêter. ‘ ..."

. Enfin, ma femmie excédée de voir son mari» 
errer de cachots en cachots,. par-tout flétri -, par­
tout i nfâme, ‘ voulut féparer fon fort de. celui 
d’un homme abominable. Le Parlement de. Pro­
vence fans être ébloui par-mes charlantaneries, 
/.caril eut à tort, la bonté de me laiffer plaider 
ma caufe ), mé condamna , c’eft-à-dire ,-. m’ôta 
la faculté de molefter , de rendre malheureufe 
la perfonne que je dois chérir le, plus. Vers 
ce temps-là , j’eus deûx avantures aflez défagréa- 
blesj la première se passa sur le grand chemin, 
très-prés de la Ville : j’y reçus cent coups de 
fouet par deux charretiers, & devant témoins 4; la 
seconde fut une affaire d’honneur ; (il sémbTeque 

' ce mot me répugne à prononcer) que j'eus avec 
un gentilhomme de la Provence • .mon courage 
alla jusqu’à tirer mon épée du fourreau; mais c’eft 
tout ce que je pus faire. Mon adverfaire vit bien­
tôt que je n’étois pas digne de mourir dé là main



ir «
d’un honnête homme, & par une piti< déplacée 
il me laissala vie, & conséquemment le moyen de. 
commettre de nouveaux crimes.

• Ne sachant plus où donner de la tête , j’ima-' 
ginai de faire ma cour à Made. de, St,-Huberti, je 
vécus à fes dépens le plus long-tepips qu’il me 
fut polfible, après quoi,' félon ma coutume, quand 
les gensmefont devenus inutiles, je la calomniai, 
je fis courir des bruits affreux fur fo^i compte je 
la traitai, en un mot, comme uneperfohne à qui 
j’avois des obligations. ■-

Cependant je ne défespérois pas dé revenir . sur 
f Arrêt ’ du Parlement. Je préfentai requête atf 
Confeil, & lof s - de mes vifites à "ces JjMi j crois‘ 
accompagné d’une courtifane presque fans çh.e-' 
mifes , comme moi ; cette plate folie avoir fait 
croire à quelquesperfonnes que j’avois totalement 
perdu la tête , & quand je voulus, quelque temps 
après , engager ma femme & ‘ reconnoirre pour 
légitimes les enfans que j’avois eusxde cette mal- 
heureufe, la chose ne, parut plus domeufe ;.j’au- 
rois été trop heureux que mes forfaits euflent 
pu être attribués au dérangement .dema.tête; 
mais j’ai toujours été un ' fcélérat défahg-froid, 
bien réfléchi ,& par cette raifon, un scélérat sans 
rem'ède.

Mr requête ;au Confeii fut rejetee comme elle * 
devoir l’être. Ne connoiflant pas l’Angleterre, je 
voulus m’y montrer, étayé‘dequelques Anglois, 
que j’avois fervis en Provence ; malgré leur pro­
tection ,je fus bientôt co.nn'u'&chassé des. trois 
Royaumes. Je revins en France apres ’ avoirvi- 
fité les Pays-Bas, Spa , Liège, où je reçus cent 
coups de bâton, volé une montré, & "fait poux;



2.000’ Iivres.de faux billets, qu’un homme ■ trop 
facile'voulut bien payer pour me fauver de la 
corde..; je lui dois encore çéttefomme , fi les in­
jures que jeJ u i ai -prodiguées. p ar écrit, ne m’ont 
^açàçqiHttf?àyeC'ljii*t.;i.*f \ ",

. Le Gouvernement ayant befoiii d’un cfpion, jeta 
les y dix fur moi, & m’envoya à Berlin 6; j’y 
entassai les matériaux de mon indigefte compi- 
latioûde la.Monarchie Pruffienne , qui m’a valu 
quelque argent J’àvois voulu faire un gros livre,. 
& affurément j’y ai réuffi ; ma correfpondance se- 
crette., n’a pas'eu le même fuccès : cette produc- 
tfeta h’eft quun tîflu de calomnies atroces ,, di­
rigées.1 cbfitr'Éfydes..gens-, qq’èlljçs; rie* pguyenjçt, at- 
t'ei ndre, '&■ qu.f (oiit tromauMefijis d’up yjlreptile 
je rie çhè^iq^ qugfe^damf qc mom/ouyfâge 
& les^ méchancetés mal écrites, fe vendant mieux 
diiêlés v^i^éÿbieHçcrites^ je-me fuisdécidé-en'
?uoa y; >.-on-10031 vt -.r '-T a
cojQjequçnçe». £-: „-üf......y 
^Môn’ïéjqur a Perliif rut'marque par ùnâg^çp-, 

fùïeq’un .gemte ^ouiôljfs fâcheux. quefqub gç-cop-.j 
tumç qûé ï’pp;y’ fpij», •Ccif.eâvaptu<rqjât. été ,peu,,. 
r^ànduei ipais ie,hemois-nas lapassef fous
Me trouvant dans uq Café ' ffançois, je ' me lins à 
pérorer fur'''1.Empereur, .que ' j’àp'pelois ’KjpjpÀ.. 
ordinaire ^bourreau çourpniié^e^trayagaqti/æV^ri'' 

cepëpdàjjt,mieux "m.&, taire,; lrça^,uh graipd
officier alîem^iM s^la’yaiiça^yerçj jnoftffî^yW-K. 
afiuféemmadyM^Â^Pfigis• 
m’appliquaMe’inéineluj^ié.ré^qjd&r 
ipa' ÿie..' jç ?ns' unTpaîq jépqiiÿàhta.bâe2,Qn «tp. 
aqqez , 

Iivres.de


fâvo't précédé , & j’allai dans mon galetas faire 
une diflèttarion fur le pardon des injures.

Revenu à Paris je me crus obligé d’attaquer < 
des entreprises, dans lesquelles je|h’étôis pour rien 
je me déchaînai contre celle des eaux, toritré l’a­
giotage (8); cette dernierë querelle m’a coûté cher; 
l’abbé d’Efpâgnac m’a couvert d’une turpitude in­
délébile : pluliéurs de mes lettres, où la baffeffe, 
là noirceur de mon âme se montrent à découvert 
font entre fes mains , & il n’en a pas été avare.

Je ne parle pas de tous lès mauvais pamphlets 
que j’ài fait courir depuis ce temps-là \ ils font 
innombrables , & la plus grande partie n’cft con­
nue que' de mon libraire (9), nia lettre à M. dé 
Guibert, fur'Jfa taéfique (10) eft bonne à quel­
ques- égards ■: aufti les idées ne font - elles pas à 
moi : Mirabeau parler taâique, ce feroit arlequin 

. jouant là tragédie. -■■■
Quant à ma correfpondance avec m. Ceruttu , 

elle m’a couvert de honte ; ma conduite à fon égard 
eft réellement abominable ; & partant bien digne 
de moi: les avis ont été unanimes cette fois-ci; &' 
pins de cent pèrforines de ma connOiffance, ont 
dit que j’aurbis mérité pour cetteerreùr de jèûuelTe 
une volée de coups de canne; mais je favois bien 
que j’avois affaire à un homme qui ne connoït, 
aihfique moi, d’autre arme que la plume (11). 
■; Voici la derriiete époque de ma vie, où je me fuis 

x mis en évidence : je vais m’étendre un peu fur les 
détails, d’autant qu’ils n’ont été connus que très- 
imparfaitement par des journaux , dont les famé- 
liques auteurs étoient vendus à mes défenfeurs,& 
conféqtiemment, remplis de menfonges ,, prefque 
que auffi abfurdes tjuë’les ouvrages eux-mes(i2).



T4 - ■
Aupremier bruit desétats-généràuX, j’ai cher-" 

chétous les moycnspoffibles de m’y fairedéputér: 
J’ai cru qùe le meilleur-, ou pour mieux dire le 
feul, étoit de me faire nommer par la noble ffe 
de mon pays. Le commandant de ma province 
avoir voulu à toute force, être mon parent (i 3) ; 
ma famillè y avoir coufenti de fort bonne grâce ; 
(l'argent rapproche toüt, ) et, mon nouveau parent 
acheva de me perfu.ader que je- n’avois rien de 
mieux à faire que de venir à Aix. Je m’y tranfpor- 
tai donc , & malgré, la pullité' de mes droits , je 
pris féançe, aux états , avec les nobles poffédans 
fief ; je n’en poffédois cependant aucun en pro­
pre., ( 14 )& mes preuves , quoique j’euffe fait 
parade d’une généalogie des plus commettes , au- 
roient à peine pu atteindre aux quatre degrés exi­
gés, fi j’euffe été traité à la rigueur. J’ai promis de 
tout dire; d’ailleurs, un refte d’amour-propre fe­
rait déplacé dans ma pôfition ,jj’ai eu la force de 
découvrir des ; faits bien plus difficiles, à avouer. 
J’avoue donc ce que petfonne n’ignore en Proven­
ce, que dans la ville dont je fuis originaire, un de 
mes auteurs ayant voulu fe faire taxer comme no­
ble, perdit fon procès, & fut déclaré excellent 
roturier. Ce fait s’elt paffé il y a environ 13o,ans. 
Or, il eft moins, étonnant qu’étant gentilhomme 
d’auffi fraîche date , je n’ai pu dans le cours de 
ma vie tenir la conduite , ni adopter lesidéespro- 
pres. à cet état Je fais'pourtant que.cette exeufe- 
n’en ell pas une ; auffi je né la donne que pour ce 
qu’elle.-vaut.-;.. ...•<■ • - ■>

Lors donc que j’ai été affis aux états de Provence, ■_ 
f ai commencé par les déclarer illégaux, inçonfti-, 
tutionnels, non que je le cr uffe, parqe que j e fa vois. 



bien que le roi Ids ayànt.àflemblés comme en 
.1639 j J€S états feuls poüvoïent-fe réformer, ce 
qui étoit impraticable cette année. Mais j’avois 
deux raifons bien puiffantes pour en agir ainfîs 
deux raifons qui m’ont guidé dans tout le cours 
de ma vie , parler & écriré.

Là nature m’avôit doué de toutes les qualités 
néceffaires pour remplir dignement les deux fonc­
tions d orateur &d écrivain. Quantà la première, 
d’excellenspOumons,uHeéloçution facile, lechoix 
des èxprelfions , autoient fuffi pour me faire con-. 
noît-re-, quand" je n-y aurois pas joint les geftes 
d’un grand Comédien , l’art de lever les yeux au 
Ciel que je prenois toujours-à témoin de la vérité 
de mes paroles,& c,etté adreffe dans le débit, qui 
conftitue réellement l’orateur. Il eft vrai que tous 
ces points réunis peuvent également s’appliquer 
au charlatan (15) : 'Mais j’étôis gentilhomme, & 
je païTois pour un petit Cicéron. Quant à mon sty­
le , il en un peu prolixe : ij’aurois fouvent pu dire 
en 20 pages, ce que j’ai noyé dans 80 ; maïs un 
manufcrit de 80 p. fe vend quatre fois plus qu’un 
manufcrit de 20, & voilà l’énigme expliquée. Je 
ne pourrois pas en dire autant de certaines phrafes 
de mes ouvrages, que je n’ai pas conçues moi- 
même en .les écrivant, mais qui tenant leur place 
comme d’autres, (16) concourent auffiau but qjie je 
mefùis uniquement propofé... . auri facra famés !

Mon premier objet avoir donc été de me faire 
nommer député de mon ordre; mais quelques dé­
boires, quelques mauvais complimens que j’endu­
rai a mon ordinaire , (17) m’annoncerent-qùe je 
ne- fêrois pas choifî ; la motion âorit je viens de 
parler, acheva de me perdre dans l’efprit dejla no- 
blçffe y alors j’ufai d’un moyen qui réuffit qnel-
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quefois, & qui nefurprendraperfonnedemapart; 
je me retournai , & me déclarai hautement le dé- 
fenfeur du tiers. A dieu ne plaife que j’aie'jamais 
regardé comme fondéesles prétentions de ce troi­
sième ordre en Provence; mais je n’envifagois que 
la députation aux étatSrgénéraux je ne voulois 
que m’y montrer, & il- m’étoit fort égal d’y être 
député par la noblelfepu par le tiers : je me fe- 
rois fait prêtre , fi j’avois cru pouvoir féduire le 
clergé.

Dès l’inftant. que- je me fus*proclamé grand 
aboyeur du tiers, macourdevinttrès-nombreu- 
fe, êepar conféquent très - mal cornpofée; mes 
feflateurs les plus ardens,c’eft-à-dire,les.aboyeurS 
de la fécondé claffe, furent un Doéteur du plat 
pays, dont la partie la plus faillante me parut 
être fa perruque. Il çrioit comme un énergumène , 
& j’avoue que jen’ai jamais vu en lui, qu’un échap­
pé des Petites - maifons. Si je l’ai gardé dans ma 
troupe, ce n’a été que par l’empire qu’il avoit pris 
fur nos -moütonneaux fubalternees , auprès de 
qui les meilleurs poumons avoient toujours raifon. 
Il eft vrai.que l’excefTive longueur de leurs oreil­
les les empêchpit d’être autrement féduits. J’avois 
auffi attelé à mon char un faifeur de Romans qui 
fe dit gentilhomme : je le yeux bien ymais on fait 
que fes ouvrages ont dû l’accoutumer aux fixions; 
ce qui n’en eft point une , c’eft que fa. femme 
prend prdinairementle roman par la queue. Chofe 
tout-à-fait contraire aux réglés ; je l’en avertis en 
ami.

Je dois encore, faire mention d’un t roifieme 
Stentor, defcendu de la montagne, pour être un 
des inftrumens.de la grande révolution quifepré- 

■ pare
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pare , seulement dans les cerveaux creux.de ces 
MM. Celui-ci eft très-connu dé tous les cabare- 
tiers’, .& il à. voulu profiter dé son afcendaimstir 
eux pour les entraîner dans son parti, .Mais iis- 
ont refusé d’écouter ce Àr;’ Mélange , qui ne les 
a bien servis que la première année. . .

Le refte ne vaut pas l’honneur d’être nommé; •- 
Un tas d hommes perdus.. ,.&c.

On pente bien qu’à l’aide de cette troupe , ma 
rëputatiorj fut bientôt faite. Je pérorois dans 
l’affemblée des. Etats, /& tout dei suite après, je 
livrais un manuscrit à l’imprimeur, qui me livrait 
en échange quelques,écus; J’avois foin d’insérer dans 
toutes mes feuilles, que le tiers ne cherchoit.que le 
bien dn peuple, gémiffant. fous une o.ppreffion ty­
rannique. Ce mot depcupleme tervoit admirable­
ment. Je faypis pourtant que lespaytens, les arti.- 
fans , là claffe la-plus indigente,, n’^toit pour rien 
dans ces réclamations qu elle ignorait j qu’elle ne 
fe plaignoit que d's greffiers., des- notaires, des 
,gens de juftice fubalternès , dont la rapapité a 
toujours su fe souftraire aux loix ; en un met, 
que le bas tiers, fe plaignoit. avec grande raifqn 
'dp.haut tiers; or., c’étoit ce,haut tiers.quicom- 
pofoit mon armée ; un ramas de clercs, de grate- 
papiers, de marchands ruinés ; & l’on conviendra, 
que cet âffemblage compote efTeBtiellêment la 
partie la moins' intéreffante & la plus abjefte de 
la nation ; cependant ce corpsrrefpeâgbte ,. qui 
s’étoit baptisé peuple , teportoit en-fouledans les 
places , 'ameutoit par de faux rapports Je véri­
table peuple , & faifoit huer lés membres des états 
qui ayoient encouru te difgùace. Huées bienfài-

creux.de


j-Séantes qui ont'du flatter Pamour-propredèces pré­
tendues victimes, puifqu’en effet, déplaire a une vile 
canaille , c’eft mériter l’eftime des honnêtes gens-,

Cette lïorde méprifable avoit poufTéJa démence 
jusqu’à'tenter de perfuader aux foldats qu’ils étoient 
tiers comme eux ; que tout devoir êtreégal, &que 
par leur'nômbre ils anéantiroient aisément une su­
bordination injufleà laquelle, l’homme n’étoit' pas 
destiné ; ces abfurdes co’nfeils n'ont eu d’autre effet 
que de couvrir de honte des gens qui n’en étoient. 
plus fufceptibles , mais que des châtimens d’une 
autre espece auroient du empêcher de récidiver.

Je voydis tout, & j’approuvois tout. La folie de 
•Cette populace étoit au point, que je devùis unjour 
être couronné a la comédie (18) : je refusai de 
m’y .rendre, craignant que toute la salle ne fût 
pas du même avis , & que quelques coups de sif- 

' flets ne vinffcnt porter atteinte à l’éclat de mes lau­
riers : il s’en seroit peut-être suivi un.tapageque je 
voulois éviter. Mes défenseurs étoient à la vérité ; en 

- bien plusgrand nombre; maûs-je les connoifîbis, j’é- 
tois sûr que quinze ou vingt nobles auroient èxter- 
'nrné ou au moins bqxonné toute macohorte , & je 
jais , par expérience, que cette dernier® façon de 
renvoyer les gens est fort peu plaisante : d’ailleurs, 
fi.quelques éclabouffures fuffent parvenues julqu’au 
héros de la fête, mâ.couronne , -ni ma confcience, 
"dont j’ai toujours été enveloppé à Aix , ne m’euf- 
dent certainement pas rendu invulnérable.

Me voici arrivé à un-événement aufiidésagréa- 
ble ,• dont cependant je ne pouvois me plaindre, 
î’ayant blen mérité. Le corps de la- nobleflè piqué 

...■avec raison de voir un de fes membres fe rangerdu 
jarti opposé? vouhremelé témoigner de la.iïianicre
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!a moins équivoque. Le marquis de la Fare ayant 
ouvert l’-avis dé m-’expuîfer de l’assembléç, fi jé rie 
mettôis fur le bureau mes titres de pofiessions dun 
fief; je n’eus garde de le faire', ri’éri possédant au­
cun , & l’on rire-pria poliment de sortir ; ce que 
je fis', après avoir exhalé ma fureur par un tor- 
rentde paroles oifeufes, dont l’auditoire parut trêsA 
fatisfait, car tout le monde Ce mît à rire.

Le bruit courut aussi-tôt qriej’allois lâcher une 
diatribe fanglante contre la riqbleffe en général, & 
en particulier contre celui qui avoit fait la motion; 
c’étoit bien mon projet : mais la'nuirfpivante ra­
mena le calme dans inésefprits : jè réfléchis que 
fi là- plaïfanterie-rie réussilfb-it pas;auprês de.MM.. 
les 'gentilshommes , mes anciens confrères, quel­
ques-uns pourvoient venir en" députation régaler 
1 homme- de lettres à coup de pl.it d épee' : je n ai; 
jamais aimé- qette armé d aucun côté ; je me déter­
minai donc à ne m’occuper que du marquis de la 
F. Mais voilà\qu’L inon reveil un mefiager nom 
fuspect, m’apprend qùé l'intention dudit marquis 
est de- me donner centtOups de bâton, fije l’atta­
que personnellement dans quelque’pamphlet ; nou­
velle matière à réflexions : je rentre de rechef en: 
moi-même. Je connoissois l’homme pour êtrefort 
disposé à. me bàtoriner. Il me éôhheissoit trés-dis- 
posé à l’être , âinfi tout étoit en réglé: je renfer­
mai donc en-nroi-même lés éxcelléntes épigram-^ 
mes que je lui destinois & ?je publiai une bro­
chure dans laquelle je ne pailois du marquis de la. 
F. que comme procureur du pays .sachant bien 
cependant que cette charge n excluoit aucunement- 
Ta qualité de-gentilhomme possédant fief : mais j^ 
rie pouvôis em dire davantage fans encourir 1^
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disgrâce qui m’étoit annoncée. Si cet opufoulefût 
mis au nombre de ceux qui-nesignifient absolu­
ment rien , au moins me valut-il 54liv.ro f, :■& 
voilà ce que j’y trouvai de meilleur.
. .Enfin.ne pouvant plus assisteraux assemblées, je 
répandis que.j’allois me faire concéder un fief(r 9), 
& je,partis pour Paris dont je revins au bout de 
trois lemaines (20) : j’avois eu soin de me faire an­
noncer ; aussi à mon arrivée ,je fus inondé de cou­
ronnes & entouré d'un peuple immense qui faisoit 
éclater sa. joie à sa maniéré, c'est-à-dire> pardes 
pis,, ou plutôt par des hurlemens. Je l’avouerai : 
quoique la majeure partie de mes admirateurs fût 
composée de porteurs, d’ouvriers, de harangeres, 
mon amour-propre ‘frit-, vivement chatouillé d’un 
hommage que je- ne pouvoîs obtenir des genshon- 
faéces..,, & mes' larmes furent ie,plus bel. ornement 
du discours que je prononçai-en cette- occasion. 
Je proférai quelques phrafes entrecoupées, je re­
gardai-le ciel , j’essurai le peuple-, que je le dé- 
fendrois au péril- de, ma'vie,, ( je voulus dire de 
ma’bourfe, mais ma langue s’y refusa (21) : j’en­
trai en triomphe dans mon appartement, où j’eus, 
des tambourains, des fusées , des aubades, & 
jjoffris un exemple bien frappant de la fotti.se 
des hommes qui. rendent des hommages ( l>ien,-peu» 
•flatteurs à la vérité; par le choix de mes adora­
teurs ) à ceux qui ne méritent que leur haine & 
leur mépris. » ( -,? ; ■

Les jours fuivans , même délire : on le poussa 
jusqu’à persuader à deux cens payfansdefepréfen- 
tpr chez- ma femme, pour lui demander en grâce; 
de rênoue-r avec moi.,-, afin-efavoir umx'ejet-tou de 
nn façon (22). Juste ciel 1 quel souhait ! vouloir

54liv.ro
fotti.se
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perpétuer une racé d'é: monstres''!- on? peut tout 
croire après cela. Ces ambassadeur» vinrent aussi 
chez moi, je les reçus en chemise sur mon bal­
con-, & leur fis url remer ciment très-pathétique 
terminé par une, abondance de larmes que j’ai ù; 
commandement. ,Tout le monde fut charmé : mais - 
s.’il y âvoit eu dans la troupe un homméde.fang- 
fjroid , il n’auroit pu m’assimiler qu’aux baladins , 
qui jouent la parade fur les boulevards du Tem­
ple ,. & qui fout l’admiration de la partie du pu­
blié de Paris>, correspondante à celle d’Aix dont 
il est question.

Le même jour, je parus à la comédie, où 
les-applaudissemens d’un parterre choisi y comme 
il l'est. le- dimanche , me couvrirent de gloire y & 
une couronne civique fut ajoutée à celles que j’a- 
ypis reçues le jour de mon arrivée ; il faut pour­
tant. direqu’au milieu des applaudissemens, on a 
distingué quelques coups ,d.e sifflet & quelques 
huées; mais les poumons de MM. les perruquiers & 
courtauts de boutique l’ont emporté ; toute la salle. 
a., été enchantée de l’air .modestetranquille 
prefque niais avec lequel- j’ai reçu ces hommages 
populaires; ,on auroit dit qu’fis s’adressoiént âmes 
voisins , beaucoup plus, radieux que moi, si'.mon 
nom mille fois répété n’eût invinciblement prouvé 
leur destination (2.3).

Non content de, subjuguer les habit-ans de là' ca- ; 
pitale, je voulus étendre mon empire dans les au-, 
tres-v-illes ; plusieurs coraperes se mirent à prêchêr. 
ma doctrine; & plus heureux que tous les prophè­
tes, j’eus pour sectateurs des gens quine m’avôient > 
jamais vu. Ilsréussiient si- bien», qu’unévêque defiafi 
province (24) fut proscrit dans une petite ville -, 
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de son diocèse (24), la veille de son arrivée, ou 
prépara sa fosse& à son passage on l’accuillit à’ 
coupsde pierres ; il-fut dangereusement blessé • &' 
l’on put regarder comme un miracl'e qu’il ne de­
meura pas sur la place : fes gens, fes chevaux fu-' 
relit blessés , & sa voiture brisée ,■ dès que lanou- 
veHe en fut parvenue à Aix ,■ je m’offris tout de 
suite à mon parent d’adoption pour allertout pa­
cifier; je fus refusé. Mon projet étoit seulement 
d’empêcher par-là le dépàrr des commissaires du 
parlement ,- & des troupes qui leur avoientété à<>: 
cordées'; Je fis courir le bruit que 400,0 payfans dé~; 
fendrpient le passage de la Durance', mais tout fut. 
inutile : je n’ai pas besoin d’ajouter que je ne vou­
lons que brouiller encpre davantage les esprits, & 
attiser le feu. Je crois être assez connu pour qffon 
ne puisse pas me soupçonner une autre intention, 
lies membres-du tiers ,> qu’on'a fàitjafott'ise d’y-j 
envoyer , Ont rempli en partie-la' tâche que jem’é^j 
tois imposée"; ils’ofit'fait-la leçon,aux témoins \ 
& travaillé?à ce qtie rien-nefût connu juridique-' 
ment, ainsi ,1^0 attentat horrible de toutes nia— ■ 
nierëS, aura-été-impunité). Comme il falloir un - 
prétexte jf cet assassinât;',, oti a-ptétendü^qùe ter’ 
évêque ptottgeoit unhommê qpi avoir accaparé des ’ 
bledC-çequi a été reconnu fàuypar les informations ■' 
prises sjjrffes ïî'eux., & par leregiftre- des marchés - 
précédons} où le prix du hlçd n.’avoit pas haussé ; ' 
Je compter avoir été cônçti ^ous nies yeux.

■ Dans la premiere ville de la province, une trou­
pe d’Erourneaux./ plus ridicules encore que ceux 
tpte j’avoisipïis plaifiràformèr-moi-même, fe plut ■ 
à' enchérir- fur mes erremeris. Ces brillaiïs succès 
m’engagertpt ■ à aller recueillir aussideç lauriers'. 



dans cette fupeibe Cité. J eus foin d’annoncer mon 
arrivée : plus de 4000 personnes, au moins,aussi 
bien choifies que celles qui m’avoient reçu à Aix , 

. fe trouvèrent fur mon pàffage-, & j’entrai en triom­
phe sous cette honorable escorte/, dans. les murs, 
de Marfeille. Il me parut qu’au milieu de cette 
effervèfcence, .quelqués-uris de mes gardes firent 

.un retour sur eux-mênaes, car ils vouloientab­
solument dételer mes chevaux se mettreà leur 
place. J’eus toutes les-peines du monde à les em~ 
pécher de fe rendrç juftice ; le soir je ne manquai 

.pas d’aller au théâtre-mendier ma couronne d’u- 
fage j^elle, fut posée par une demoiselle dont.l’im- 
pudenee & l’audace en cette.o.ccafion firent rougir 

, poux elle les geus honnêtes qui se trouvoient à la 
comédie. Une jeune femme (2.7) vint partager sa 
.honte en lisant effrontément de vers plats, (mais 
moins que leur auteur qui étoient joints à macou- 
tonne. On mit un tapis à ma loge : les applaudif- 
femens & les cris durèrent un gros quart d’heure ; 
& larive , quoique meilleur comédien que moi, 
n’a jamais :été aussi bien traité. A la findufpec- 
■taclfe, je fus porté comme Panurge, &-escorté de 

. fous les Falumps delà vile : eti nn mot y la bêtise 

..des Exphocééns surpassa mon attente ; &, ce qui 
jeft plus étonnant-encore, la bêtise du peuple de là 
capitale. Le club des négocions se fit un honneur 
de me donner à fouper (2.8) : je me montrai fur 
le port foutenu par .deux Cuiftres, & précédé d’une 

; vi ngtaine de porte-faix.. Je reçus une efpece d’od&x 
où l’on m’affuroit que fi l’oufaifoit un Roi en pro- 
ven.ee , je le seroisfaç), & on m’engageoit fort 
'à me réunir à ma femme, comme s’il n’y avoir qu’à 
fe bailler & en prendre (30). Je connoiflbis heu-
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reuseme.nt 1 auteur pour être encore plus fot qu’il' 
ne le.paroit, car j’aurois pris fon compliment;" 
pour une mauvaife plaisanterie : mais ce qui nie 
parut une epigramme bien cruelle, ce fut d’impri­
mer avec cette ode-une plece de vers fur les trois 
fleurs de lys qui composent l’écuffon de France. 
Hélas , Messieurs-^ il eft trop cruel de me rap- 
peller que jé devroisT les porter fur moi en carac­
tères ineffaçables : jé-lé fais • & je n’y renonce pas , 
•fila clémence de Sa Majefté Marocaine me .per­
met de les mériter pouj la trentième fois.
- Lors donc que j’eus bien endoctriné mes par­
tisans , Chompre, Bremônd Lieùtaud , en un- 
mot tous les coquins1., & prépare l’incendie que je 
voulais allumer (31), je quittai la 'Sœur & l’émule 
de Roriie (32) , dans là ferme persuasion que l’i­
diotisme le plus parfait, le plat bavardage, l’igo- 
rance & la sottise y avoient établi leur empiredans 
le tiers état en général, & daris.quelques individus 
des autres ordresen particulier (33). L’épidémie 
avoir gagné jusqu’aux offiçiers]muni,cipaux,^il avoir 
■été décidé de m’offrir des présèns de là ville. L’as­
sesseur sur-tout ne vouloir pas en démordre. Il 
fallut que le' Maire leur fit èiïtencÊre qu’ils séroient 
la risée de'toute la Fiance, & qu’on lés méttroit/ 
-en parallèle avec les fameux consuls de Beaune. 
Us se rendirent. enfin ,- mais ce ne fut. pas sans 
peine (44).

Parmi tous les complimens que je reçus , il. fe 
<mêla‘pourtant quelques vérités, comme par exem-, 
•pie qu’il étoit absurde de rendre des honneurs à 
un homme:à qui on ne pouvoir rendre Fhonneur., 

les vers fuivans, adreffçs au laurier.
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• Du dieu des vers , ârbrè chéri, 
Seul ornement duteînple<de mémoire,: 

Qui para les Césars au char de la victoire, 
Ce jour à‘jamais t’a flétri

Tu n’es plus fait pour couronner la gloire. -

Les bravo des crocheteurs, les vivat des poiflar- 
de.s , les applaudi ssemens des perruquiers, & les 
soupers de mes confrères en loyauté, m’ont bien­
tôt fait oublier ces légers désagrémens. Mon retour 
à. Aix fut un nouveau triomphé : je pleurai commç 
-un? veau, selon ma couturire, sans quoi la farce 
n’eût pas été complette. Une bande de jeunes gens 
m’escorta pendant toute la route; ce n’étoit pas 
précisément l’élitedeja ville ., mais je n’en fus pas 
moins très-sâtisfait ( 35), cependant je dois dire 
à la louange du peuple d'Aix , que dans cette oc­
casion il se sur passa lui-même, & sè mit presque 
au niveau de \a jeunesse Marseiîloise, pour lui 
(disputer la palme du ridicule & de la démence.

.J’entraidans Aix aux flambeaux : mon escorte, 
après m’avoir remis chez, moi, se transporta ati 
parterre de la comédie , où les jeunesses des deux 
villes s’applaudirent réciproquement. Jamais le pro­
verbe « asinus afinum fricat «n’auroit été mieux 
appliqué. Pendant toute la soirée & une partie delà 
nu t, cette trpupe de cuistres parcourut la ville 
éclairée par les flambeaux de mon coufin le com­
mandai t, & se permit des huées, &:des propos in- 

*solensxcontr,e laNoblesse. Lélendemain, les jeunes 
gens de Marseille , avant de partir, allèrent ren- 

' drpvifite à M. le commandant, qui ne commande 
rien. Il commença par avoir peur: ensuite il se 

-remit, reçut' très-bien leurs complimens semi-
. D .



François, & pour témoigner le cas qu’il faisoit 
d’eux, il leur donna deux dé ses gardes, & la mu­
sique du régiment pour Tes accompagner (3^). En 
un mot, qand il au r oit voulu devenir le parent 
de, tous ces MM.-; il n’en .auroit pas-fait da van • 
tage. Enfin , pour mettre-le comble à leur audace, 
-& à la honte de ceux qui doivent maintenir les 
lois, &; leur .prêter main forte.; les deux jeu­
nesses fiient une.associarion PAR-DEVANT No­
taire,- pour défendre leurs prétendus droits à 
force ouverte, ENVERS ET CONTRE TOUS.

Fatigué de voir-les Etats-généraux reculés & 
ué pouvant plus long-tems fasciner les yeux.de 
la. multitude., je m’apperçus que mes aclions 
commençoîent a baisser (37), & qu’on me soup- 
çonnoit de jouer to.us.-les ordres. Environ 2-50 ce 
mes créanciers ( le refte étoit mort ) sé présentè­
rent chez moi , ils n’obtinrent que des paroles. 
Mais le plus hardi osa porter sa plainte , & fut 
bientôt imité par.plufieurs de. ses compagnons; Je 
voulus affronter l’orage , mais la jûftice n’eut pas 
pour moi les égards que je méritois, & me con­
damna à payer. N’ayant pas un soû-,çjë priai quel­
ques-uns de ceux qui av-oierit servi dari.S mon ar­
mée ,- (3'8) de venir à mon secours. A force de 
bassçsses , j’en .0,brins quelques louis. Je vendis à 
un frippier mes habits d’opérateur;' j’allai aulli 
mettre à contribution les gens d’esprit de Mar­
seille, cëqui me produisit peu de chose-; & profitant 
d’un vai fléau Napolitain.qui partoit pô’ur l’Améri­
que £39) , .je m’y embarquai», & j’obtins par-là 
une quittance générale de mes créanciers. Je pris 
le parti de quitter L’Europe , ne connoissant aucun 
lieu , dans cette par;ie&chi monde, où je. ne fusse

yeux.de
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connu-, c’est-à-dire, en exécration , &■ sûr. (fétrê 
au moins emprisonné 40. Mais la juftice divine, 
la,ffée- de cette fuite non interrompue de forfaits,y 
àv'oit mis un terme ,?& ce- terme-étoit arrivé : une 
tempête affre.ifenou s jeta for les côtes de l’empire 
de Maroc. Nous- échouâmes ,,préférant l’efclavage- 
à une.mort certaine} j’eusse pu , en me rendant 
juftice $ échapper à l’horreur de mon soit: mais 
je n’en eus pas le courage -. il étoit écrit que je-- 
serois, jusqu’à mon dernier soupir , le plus lâche- 

jdes hommes.
Les habitans de la côte, s’étant aisément rendus: 

maîtres de gens sans défense, nous fumés enchaî­
nés & conduits a. la. capitale de l’Empire , où sete-- 
iio.it une foire célébré : la marche fut très-longue 
je souffris horriblement, & sans les coups de nerf' 
de bœuf, qui me rendirent l'es forces / je ne serofs 
jamais arrivé.

Me voilà, donc à-Maroc sur la place- du marché’,, 
exposé en vente, nnd en chemise : l’empereur. 
qui cherchoit à remplacer quelques Eunuques blancs 
qui lui manquoient, s’arrêta-devant moi avec sa 
fuite. ; il me fit demander mon nom y mon pays , 
& mort état ; ma réponse fut le. comte de Mira­
beau , François } écrivain célébré,. SatMajesté or­
donna qu’on m’achetât : & qu’il me fut expédié su r 
le champ une commission d’Eunuque blanc. Cet- or­
dre fut accompagné d’un gefle-fignificatrf, que je 
devinai & la fureur m’ôt-ant toute réf lexion, je. 
m’emportai contre l’Emperpur en 'des termes .qui 
lui furent sur le xhamp,rendus par l’interprête, & 
dont toute la suite frémit. Sa, Majesté fit un second 
geste, qui fignifipit de me faire empaler et passa J 
unautre esclave. le fus emmené fur lechamp dans». 
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les cachots 'du palais, & Pon mé donna trois j'our's 
pour me préparer à la mort, et à quelle mort !

Leléndemain de cette journée fatale, c'est-à-dire, 
avant hier,, j’ai^û arriver l’interprête, qui m’a de­
mandé fi j’crois le Mirabeau dont il avoit tant oui 
parler pendant un assez long séjour qu’il venoit dé 
faire en ■Franéç$j’ai répondu que c’étoit moi-même: 
à cet aveu ., malgré l’obscurité de mon cachot, j’ai 
cru le voir frémir d’horreur et reculer d'effrois, 
mais j’etois enchaîné ;; -il se-remît : apfès quelques 
instai'tsde réflexion, il me proposa immoyen d’ob­
tenir, fi non la vie , au moins une commutation de 
peine: c’était de rédiger un journal abrégé ; mais 
fidèle dema vie, .& de le lui rerhettre pour le com- 
muniquer. à Sa Majesté. <ILa ajouté que quelques 
traits de mon histoire , qui lui étaient connus, 
aboient excité sacuriofité pour les autres, qu’ils né 
poüvoient être plus authentiques qu’écrits de ma 
propre main, qu’en un mot cette complaisance, 
quoiqu’elle dût me coûter , ne «croît pas perdue: 
Le seul espoir de sauver ma vie , ou seulement de 
la perdre par un supplice moins cruel, m’auroit 
engagé à de plus grands sacrifices. J’ai affûté l’in­
terprète qu’il seroit satisfait ; je me suis, mis à 
l’ouvrage, et j’ai tracé le tissu d’horreurs qu’on 
vient de lire.. Bien plus , je yeux qùe mes erreurs 
puissent être utiles, et je supplie Sa Majesté de faire 
imprimer ce Préêis, d’en envoyer danstoïite l’Eu­
rope , mais principalement en Fran-ce , dans les 
communautés de Provence,& sur-tout àMarseiile, 
pour.qu’on y apprenne quelle divinité on a adoré.

Je ne m’en tiens pas là , je veux réparer autant 
qu’il est en moi , .lei maux sans nombre que j’ai 
causés : le peu de teins -qui ipe reste -à. v ivfg, ne me



permet pas de le.faire autrement que par mes con- 
■feils; malgré les fréquentes preuves de folie que j’ai 
donnés, j’ai deTefprit quand je fuis de fang-froid : 
écoutez-moi donc, nobîefle/provénçaîe, corps refo 
periàbleauquel je ne méritôis pas d’appartenir’, 
que j’ai indignement trompé, mais dont j’ai tou­
jours intérieurement approuvé & refpeâé lès prin­
cipes.

L’infurréfoion du tiers-état eft maniféftetnent 
opérée par le gouvernement qui veut écrafer la no- 
bleffe (41). Un républicain veut affîmi^r là France 
à un état d’unè lié; é quàrrée. J’ai allez bonne'opinion. 
de vos lumières pont être fur que vous regardez 
l’opération comme impoffible. Cet inftant de crife 
me peut durer que jufqu’aux état-généraux. Cette 
a Semblé e pr od ui ra fur notre Sycophan te, le même 
effet que celle des notables a produit fàr fon antago- 
nifjq, qui po'urroit bien renaître de fa cendre ; mais 
ce n eft pas ce do’bt’il eft quéftion. Voyons donc 
'quelle aft la conduite que vous devez tenir rla Voi­
ci. N’abandonnez abfolumént aucun de vos privi­
lèges ; n’accordez rien qui bleffe votre conftitu- 
tion (42) , elle eft défeâueufe,à la, vérité, à plu— 
■fieurs égards; vos états, font , non inconftitutiôn- 
nels , mais ma’ coïiftitués ; il n’appartient qti’à eux- 
mêmes de lé réformer, & c eft de quoi vous de­
vez vous occuper, dès qu’une tranquillité inévita­
ble aura succédé à ces troublés ïnfféeens , ouvragé 
bien digne d’un ministre échappé du comptoir.

Il y a de -grands abus dans radrnihiftràtion des 
deniers de la province ; je n’en citerai qu’un entre 
p’ufïeurs. Vous favez /'comme moi, que l’argent 
deftiné à la Réparation des chemins, s'arrête en 
grande partie dans les coffres de l’ingénieur } d’où 
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il fé réfout èn bonnets &.en plumes pour fon élé­
gante moitié.

II faut donc que vous proteftiez cpntre.tour ce 
qui fera contraire à votre conftîtution, parce qu’il 
viendra un têmps,. & eeremps n’eft pas éloigné, 
où, fi vous avez été léfés , vos remontrances fe­
ront accueillies; au lieu qu’en abandonnant la plus 
petite partie de vos privilèges, vous donnez con­
tre vous des armes puiflailtcs, & votre .céffiôn vo­
lontaire femble dire que vous renoncez à jamais 
à être réintégrés, dans, ce que vous aurez perdu., il 
faut pour cela que quelques-uns d’entre vous, que 
e connois bienrenoncent à leur intérêt perfon* 

nel, mais, je crains, qu’ils n’en aient pas la force ; & 
que ce fatal égoïfme ne les.entraîne à une conduite 
indigne du corps dont ils font membres.. Là dépu.- 

.ration aux Etats-généraux faite dans l’ordre de la 
Nobleffe eft très-légale, parce qu’un ordre arbi­
traire ne petit annuler la conftitution d’une pro­

vince quis’eft donnée (43)-. Un Arrêt du Confeil 
doit en. cette oçcafion être .regardé comité non* 
avenu-

(44). Les nobles no 11 poffédant fief; députeront 
suffi de leur côté, & cette lifte de noms a tôté dés 
vôtr esformera un contrafte répudiant. Mais foyez 
sûrs qu’ils feront accueillis par un agioteur encore 
au-dcflbus deux (4$)/, & cela eft naturel- Mini- 
porte; que les vrais députés tiennent bon:, qu’ils 
.en appellent à la nation,. j uftice leur fera rendue 
quandles yeux du monarque feront ouvertsfur l’a 
-byme où fon veut précipiter la,France en paroif- 
faut la fauver.

Le reftaurateur de la France, quoi qu’il en dife, 
.reculera les Etats-généraux le plus qu’il lui fera» 

S



poffible, parce^qu’il fait bien qu’ils ferontles avant- 
«buteurs de fa chute honteufe. Mais il n’y a plus 
d'argent ; comment fera-t-on ? Comme on fait à- 
préfent : où les payemens font arrêtés par le fait, 
fans l’être publiquement, Où les tréforiers ,de$ 
provinces payent-dé leurs propres fonds. Néan­
moins lés bonnes gens, les gourmets en politique 
affurent que tout va biéh , que jamais on à fi bien 
payé. Et l’on ne tromperoitpas de pareilles bufes! 
vraiment on auroit bien tort.

N’en doutez pas; dès que les Etats-généraux ‘ 
auront réparti les impôts également dans les trois • 
ordres, ce qui eft julte, & fe fera avant toute 
autre befogne, malgré les inftruétions des dépu--3 
tés, notre Sully du ige. fiècle retournera dans" 
fon château de Coppet, & la nobleffe feul & vrai, 
foutien du trône reprendra la fupériorité qu’elle 
ne peut perdre que dans les cerveaux félés de quel­
ques clabaudeurs de Cafés, & de beaux efprits de 
la.bâfoche. ■

Le projet d’écrafer la nobleffe francaife , & de : 
l’aflimiler en tout au tiers-état, eft également ab- ■ 
furde & impraticable. Il prouve qu’un homme peut : 
bien calculer, bien agioter -,S gagner^ beaucoup > 
d’argent, faire des livres , & cependant être un > 
fot, en matière de gouvernement.. Je ne fais pas 
au Ro.i l’injure de croire qu’il ne fâché pas à? 
quoi s’en 'tenir , & je fais même très-pofitivement- 
qu'il' eft plus las que perfonne dq ce miniftre ci- ■ 
toyen la chofe éft fimple ,. puisqu'il le voit, de, ; 
plus -près ; mais qui mettre, à fa place ? Voilà ce 
qui le fauve ; on-veut en tirer parti, pùifque les 
circonftances & une confiance bien, peu raifonnée 
ont forcé de l’appeller. Lq npblçffé.a un moyen. j
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très-facile d’èmbarrafTer.M. de Sully yc’eft de ne 
pas confentir à regarder la dette comme natio-. 
nale (46), ce qui .eft évidemment le but qu’il fe 
propofe. Tout le monde allure qu’il eft honnête 
homme ; je ne fuis pas de cet avis-là, à moins 
qu’on ne regarde comme honnête homme celui 
qui penfe & agit tout autrement qu’il n’écrit (47); 
le temps n’eft pas loin , ou la même nation qui 
l’a porté aux nues, le déchirera à belles dents. 
Je lui avois confeillé de refufer le miniftere 
l’ànnée derniere : il fut mort avec toute fa gloire, 
& l’eftime de l’europe èntiere(4S)mâis son amour 
propre exceiïif n’a pu- rélifter à la brillante pers­
pective qui s’oftroit devant, lui, & dont.il n’a vu 
que les fleurs., quoiqu’affurément les épines, én 
fufient encore pl us vifib’es pour un homme moins 
fortement prévenu en fa faveur. '

Récapitulation.

L’affreufe fîtuation où je nie trouve : éteint en 
moi tout amour-propre , & je mé fais un devoir 
de mettre fous les yeux de l’Europe un tableau en 
raccourci de mes faits les plus rematquables,pour 
éviter à ceux dont letems éft précieux., la peine 
de lire le’bavardage précédent*

r°. J’ai rendu malheureùfe une 
femme, dont j’àprois dû baifêr les 
pas -, qui étoit affez à plaindre 
d’avoir uni fon fort à celui d’un 
fcéléfat. Je l’ai battue', trompée', 
j’ai eu avec elle la conduite la 
plus atroce dans toüs’les genres. 
Par-là'-, & par l’arrêt de 1783 
jai éfé . . Déshonoré.

dont.il


1®. J’âi cônseillèpar écrit a ma '
ÊCêur de se’ défaire de son mari, 
& lui ai fait entendre quelle pou- '
Voit en toute-conscience l’empoi-. . \
sonner ; maxime qui mérite seule- 
(sans être taxé de sévérité ) d’en­
voyer un homme - . • AUX GalÉRÊS*

30. J’ai enlevé en Franclie comté 
une femme mariée , & j’ai aidé à 
voler 10 milles- livres au mari, 
en forçant son secrétaire ; j’al 
donc mérité d’être . . Pendu*

4.0. J’ai lâchement abandonné la; 
malheureuse qui. s’étoit livrée au 
plus vil des Sommes; mais avant 
de la laisser prendre, j’ai eu soin 
de la voler elle-même; conduite 
horrible dont le premier poiritm’a Déshonoré*

Et le second devoir me con­
duire . • • • • Aux Galere*
- . 5?. J’ai vécu long-tems aux 
dépens de mde. St. Huberti& 
j’ai fini [par la caloinnier indi­
gnement ; ingratitude affr.eufe, .
bien digne d’un monftre tel que - :,
moi ,& qui m'a . . . . . DESHONORE.
6°. Auchât.eàud’Ifj j’aiféduit, : 

.. enlevé une femme mariée , &vo-
lé.4.00 liv. ; 'j”ai mérité d’être. ., PenW.

- 70. J’ai eu une affaired’honneur.
en 1783 , oh mon âdyerfaire à ■ 
eu pitié'de moi *. je nie fuis con­
duit en vrai J. F*.& cela eft fim.—
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pie, puifque je lefuis, & l’ai tou­
jours été. Cette aventure’ a fait 
■feulement rire de compafiion à ■ 
mes dépens : .mais un autre .eût 
été pleinement < ■ <. Déshonoré.

8°. J’ai publié ma cbrrefpon-
. dancedeBerlin.Legouvernement 
qui, dansce moment-là,avoitbe- ' 
foin d’un chien enragé pour bou- 
leverfer la Provence,a fermé les 
yeux fur ce libelle.atroce, fans 
quoi fallois indubitablement. Aux Galere7.:

p0. En 178$’ j j’ai fait pour
■20001. de faux billets,- j e fus dé-; 
couvertj&fanslapitiéd’ùn hom+ 
meà qui je les dois encore, j’étois ’ PENr>U.

10®. J’ai abufé de la confiance 
de M. Cetutti, eh faifant impri­
mer fés lettres fans fon aveu ; 
baffeffe infâme pourefc-roquer 
quelques écus, & qui m’a . '. Déshonoré,

ii®; A l’âge de 25 ans , j’ai ■ 
ôonné cent coups de bâton à un ’ 
gentilhomme, âgé déplus de60 
ans : attentat horrible , guet-à- ' 
pent, bien capable de ine con­
duire tout droit . . . ... .AUX GALERES;

12. Dernièrement j’ai formé le 
projetde'faire aflaffiner unPrélat 
dans fon diocèfe, je n’ai eu d’àu- 
tresregrets, que de ce quel’affai- - 
i-e n’a pas été conduite heureufe- * 
ment .à fi? fin. Mes précautions 
©ientbenprifespour n’êtrepas 



découvert : mais, je crois ne- 
pas trop dire , en affûtant que 
j’ai mérité dette ’... . . - .. Pendu.

Et y ajoutant la fuborna- 
tiôri de . témoins pour dép.ofer 
contre lui, &prouvef l’accapa­
rement des bleds; j’ai bien mé­
rité d’être . . . . . . Roué.
" Je nfétois avifé de dire des horreurs de Beau­
marchais , 'Ce qui ne réuffit pas auprès des gens 
qu’il fait .vivre. Jefus quinze jours dans mon lit à 
Strasbourg , & j’eus le tsms de me rappeller que 
toutes vérités ne font pas bonnes à dire; d’ailleurs, 
c’étoit la marmite qui appelloit le'chaudron cul 
•noir. On voit donc qu’en tout, je fuis encore en 
avance de 400 coups de fouets, ou de bâton, & 
je ne compte pas quelques coups de pieds au cul j. 
& foiifflets que j’ai reçus dans ma vie. J’ai tou­
jours été au-deffus de pareilles minuties.,

Conclufion.

J’affirme , non, fur mon honneur qui n’a jæ- 
exifté’, mais fur le feul Dieu que j’ai connu, l’or>, 
que j’ai raconté toutes les particularités de ma 
vie dignes-d’être confervées pour fervir à l’hif- 
(toire des grands fcélérats. Je prie inflamment de 
ne pas ajouter foi à tout autre ouvrage , qui en 
diroit plus que je n’en ait fait. Je fais de quoi la 
méchanceté humaine eft capable , & il feroitbien 
affreux pour un homme comme moi de fe'voir 
noirci par des crimes fuppofé's.
; A Maroc le 10 Avril 17-89.

le Comte de Mirabeau,.



Pojlface de l'éditeur.
VoilàcEpendantl’homme que le Mirabeau fran. 

çais. a,employé dans une cour étrangère, & ré­
cemment en Provence.Quelle idéecelanous don­
ne du miniftere Français ! Voilà l’homme que 
les fept huitièmes de la Provence ont' idolâtré, 
couronné, adoré ; voulu charger de leurs inté - 
rêtsles plus chers : quelle idée 'cela nous donne 
dès fept huitièmes de. cette Province : Voilà 
l'homme que quelques individus ont voulu ra­
patrier avec fon époufe. Quelle idée ces- indi­
vidus avoient - ils de fon époufe & quelle 
idfé ont-ils donnée d’eux ?, Il doit y avoir en 
France beaucoup de gens qui reflemblent à M. 
de Mirabeau j puifqü’ils y font fêtés & proté­
gés j un peuplé qui juge àinfi les hommes, doit 
faire éclore de fon fein ,.une pépinière toujours 
rehaiflante de fcéléràts.

Rapports des Médecins:
Nousdoâeurs de la Faculté de Médecine , d’a- 

.près les ordres de fàMajefté, noss nous fdmmes 
tranfportés dans les. prifons du Palais -, & nous 
étant fait amener l’individu détenu fous le nom 
du comte de.Mirabeau,l’avons fait dépouiller, & 
examiné avec lé plus.grandfoin, de tous les côtés, 
d’où nous avons concluque jc’éft à tort -qu’il a 
porté jufquà préfeht le nom d’homme. Rien en 
lui ne prouve qu’il appartienne-àcetteclaire,pàs 
même .les. fons. inarticulés qu’il a proférés devant 
nous. Cebipedê appartient a une efpece qui nous 
elt ^totalement inconnue ; il tient beaucoup du
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Singe, mais avec desd fférences frappantes. Il a 
le regard’du Loup ,' lai gueule du Sanglier, & Te 
caraftére du Tigre. C”eft véritablement un £Om- 
pofé de ces quatre animaux ; nous croyons que 
ce monftre dont aiiçun Nàtùralifte n’a parlé, eft 
unique dans fon- efpece, & peut être Regardé 
comme uîi jeu cruel de la nature ; cependant il 
eft digne dé la magnificence de notre. Souve- ' 
rain d’eflayer d’en confèrvér la race, qui féru 
à jamais le plus bel ornement dé fa ménagerie : 
nous penfons que lé feul moyen d’y féùffir;’. s’il 
exiftè , & d’enfermer fuccefliventent avec lui 
les femmellcs des quatre animaux fufdits V nous 
fommes portés à çqoire qù’il fé décidera pour 
celle du Tigré, mais nous n’ofons l’affur.er.

Délibéré à Maroc , le jour qui répond au il 
Avril 1789.

Car a Mujlaphas.

Abdal-Miama.

Schamseddin-Ahmed

Idejcript de ïEmpereur de Maroc >

Nous Empereur de Maroc, de Fèz’, de Sus,’ 
dc Tafilct, &c. d’après la leéture qçi nous a été 
faite de la Confeflion générale du comte de Mira­
beau.-,, français , & le rapport de nos médecins à 
fon égard, avons penfé qu’un êtreâinfi conftruit, 
n’ayant point figure humaine , qui a fu en auffi 
peu d’années raffembler fur fa tête tousles crimes 
imaginables, doit.être regardé comme un' animal 
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de l’efpece la plus rare ; qu’il ne peut, avoir em- 
'couru la peine de mort, & qu’il fera le plus.bel 
ornement de notre ménagerie. Ordonnons en. 
conféquence qu’il fera dépouillédè fes vêtemens, 
enchaîné dans une cage à barreaux de fer r, qui 
fera conftruite à cet effet, afin que tous nos';fûjets 
puiffehtfatisfaireune curiofité bien naturellepour 
un monffre aufii curieux ,& inconnu jufqu à ce 
jour: -Invitons, tousles phyficiens & natura- 
liftes à nous faire part de leurs lumières , & a ta­
cher de fe procurer quelques notions fur ce 
phénomène. Voulons ; que fuivant lavis dé 
nos médecins, les femelles dqs quatre animaux 
.avec lefquels il a le plus d’analogie, lui foient 
offertes fücceïlivement : Mandons trés-ex.- 
preffément au gardien, de notre ménagerie de 
tenir la main à FexéCùtion de nos ordres-., lerea- 
dant refpoiïfable de tout fût fâ tête. • Vôüdons 
de plus que ce monffre conferve le .nom qu’il a 
a tojours porté, St qu’il- s’appelle Te MirÀt 

beau. Mandons à notre interprêteAuBAB A, 
de faire imprimer & expédier. pour l’Europe dix! 
mille exemplaires de cet ouvrage.....

Donné à Maroc, en notre Palais Impérial a 
Je jour qui répond au 12 Avril 1785.

[SIDI MAHOMET.

■ Scellé du grand fceau.

. Hassan-Eremi. '

i. MohibeddIn-Abolv ALED^MqHAMMED;.
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S. d e i? Edi t e u r.;... ‘

Les oï'dres de l’Empêl'éut avoienr été exécu­
tés, LE MIRABEAU faifoit depuis plufieurs 
jours l’admiration de tout Tempire de Maroc , 
loffqu’un beau matin le gardien de la ménage­
rie, a trouvé fa:cage vuide. & plufieurs ba- 
reauxentièrement rongés", ’ ce qui a facilité fa 
fuite. Comme il n’avoit d’inftriïment d’aucune 
efpece, fes dents feules ont pu, opérer ce pro­
dige inoni. Les perquifit'ions les plus exactes 
n’ont rien produit, & je viens d’apprendre par 
des voies très -fur es, que le MIRABEAU elt 
repaffé en France, où il vat fîéger aux Etats-' 
généraux. Ce choix , tout en déshonorant .ceux 
qui, l’ont fait , prouvé contre l’affertion dé la 
faculté , la conduite qu’il tiendra dans cette 
àffemblée augufte , décidera irrévocablement 
dans quelle ciaffe il faut le rangeri M.es cor- 
refpondancs avec la France vont me mettre à 
portée de fuivre fes opérations , d’en rendre 
compte à l’Europe , & d’après elles ; nous fau­
tons fi c’eft réellement & phyfiquement un' 
monftre, ou fimplementjm fcélérat que nous 
avons pofledé.
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Zont plufieurs du genre le plus bas, car 
je devois, & je dois encore à quantité de co­
chers & de laquais ; notamment à un pauvre 
diable qui me prêta 800 livres , lors de ma 
fuite glorieufe de Pontarlier, Mais comme il 
na point de., billet de moi , nous fommes 
quittes., .

(2) Même fes chemifes meubles' dont je 
nai jamais été. bien fourni. •

(3) Ce défiftement de leur part n’eût pas 
feryi àgrandchofe; puisque j’étois jugé Sç com- 
damné à mort, heureufement mon affaire fut 
évoquée au Çonfeil, & qui mefauva,le je dus 
à la famille d’Efpagnac ; ainfi , l’on ne doit plus- 
être furpris. de ma conduite avec elle , & des 
horreurs que j’ai vomies contre des gens qui 
m’avôient arraché à l’échafaud; d’après mes 
principes , pouvois-jc faire moins ?

( 4. ) Quoiqu’il ait dit' à cet égard que qui' 
prouvoit trop ne prouvoit rien, il fait,à quoi 
$’en tenir ; & moi, auffi.

f 5 ). Une aventure pareille m’étoit arrivée 
quelques années avant, auprès de Monofque * 
ou je. fus laiffé demi-mort.
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6) Comme ces enfans perdus, en politique > 

dont on tire parti , et qu’on abandonne s’ils font 
découverts.

7) . Je fai défavouée, parce que le moment où. 
elle a paru, n’étoit pas favorable pour m’en dé- * 
clajrer Taütéur: mais le gouvernement et lès gens 
qui me cohnoiflent , n’ont jamais eu .de doute 
là-deffus.

8) Pour agioter , il falloir de. Târgëpt, et je 
mourois de faim. . .

9) Sot, fripon et cocu, demeurant rue de 
l’échelle.

' 1.0) Ouvrage qui malgré le bruit qu’il a fait, 
est au-dessous dû médiocre, et pour la forme et 
pour le fond.

» 11) Dont il fe fert mieux que moi. Sa lettre 
aux auteurs du Journal de Paris, vaut mieux • 
que toute ma correfpondance.

12) J’entends par auteurs Faméliques, ceux 
des gazettes étrangères,'dès nouvelles à la main 
et du courier/d’Avignon : celui du mercure ne 
meurt pas de faim, mais je ne connoisriende 
plus bête y que fon ouvrage, fi ce n’eft pourtant 
le journal de Provence et celui de Nanci.

13 Uù homme confidérable par fes places 
- fes alliances, fa fortune, dont la noblefle eft

F
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peu ancienne, tnaîs vient d’une fource fiônota- 
blé, remué ciel et terre pour s'identifier à unè 
famille qui ne vaut pas mieux que lui, et qui eft 
fouillée de mille taches ineffaçables. Il paye pour 
cela, pendant qu’un homme qui eut eu le fens 
commun eût payé pour n’en être pas reconnu. 
On a raifon de dire qu’il ne faut pas difputer des 
goûts.

14) Et la nobleffe a fait une faute impardon­
nable de m’admettre le premier jour,

10 Dont je me fuis toujours honoré de por­
ter le costume, et d’affecter les maniérés.

16) Les badauds relifent cent fois ces phfa- 
fes, ne pouvant fe perfuader qu’il n’y ait rien de 
caché fous ces hyérogliphes : les bonnes gens.

17) Plufieurs membres de la noblesse m’ont 
prié de ne pas marcher à côté d’eux, quand 
nous avons été en corps aux états ; personne 
ne s’y mettoit auprès de moi : en un mot , 
i’étois la brebis galeuse : et j’ai trouvé tout cela 
a merveille.

18) Farce de carnaval qu’on a exécutée quel­
ques temps après , mais pour la quelle je ne 
croyois pas encore être assez sûr de mon monde.

19) Je fa vois bien que je n’en aurois pas, 
et mon voyage avoir une autre cause ; c’étoit 



de. rendre: compte à notre Sully moderne, de 
l’Etat des efprits en Provence, & de l’affurer 
qu’un boute-feu y feroit des merveilles.

2,0 . Avec des pouvoirs miniftériels, & l’aflu- 
rance que mon coufin le commandant fe-prête- 
roit à tout.

. 2i. J’ai fùrmonté cette foîblefle, quelques, jout? 
après, & j’aiaffuré que je n’attendois que la 
mort de mon pere, pour céder tous mes biens 
au? indigens. -- Je ferois bien piqué qu’on dé­
crût.

< 22. Dans cette affaire & dans toutes celles, 
qui ont fuîvi,MM.. Pochet & Portalis,avocats, 
ce dernier a défendu là cause de mon époule, 
lors de mon procès avec elle, fe font déclarés 
ouvertement pour moi. Je faifis avec empreiïe- 
jnent cette derniere occafion de, leur témoigner 
toute ma reconnoiffance : je leur en dois d’au­
tant plus, qu’ils fe font déshonorés pour me 
faire plaifîr, ce ■ qui doit être compté pour 
quelque chofe.

L’élite de mes défênfeurs fut, ( & par-là 
pn jugera du relie un drapier ,un marchand 
de toiles, unmd. de rabats, quelques balayeurs 
de Palais, & un mauvais peintre Parifien infa­
tué d’un talent au - deffovs du médiocre, & à qui 
j’ai permis en récompenfe défaire mon por­
trait; il fera par fadifformité, le pendant de.lafà.- 



meute harpie dont on a tant parlé ; de, cés deux 
monftres, l’un étoit imaginaire,'mais j’exifte.

. 2-4-M. de Sùffren St. Tropés, Evêque de 
Sifteron, âgé de. 67 ans.
'* - \ ; y'- % X y ’

25. Manosque.

26. Un contraft’e bien frappant ; c’ett que 
dans le même inftant , & dans leur propre pays,' 
Mirabeau foit porté .aux nues , le frere du 
bailli de Suffren lapidé. 0 tempora, ô mores F 
Note de l’éditeur; < < '

'2.7- Une nouvélle'mariéeàqui fon mari don^ 
na le foir même vingt coups de pied dans le ven­
tre , & qui devoir être fifflée le lendemain, fî elle 
eût reparu à la comédie.; elle méritoit bien tout 
çèla. Quant à la demoifelle, fon pere eft un.fri- 
pon fa mere une catin, & fori frere un efcroc. 
-, Il , n’en doutons pas, il eft des sympa­
thies , &c.

28. Ma réception chez ces Meflieursyfit dire 
très-fénfément que la troupe des banqueroutiers 
recevoir un confrère: Je les -remercie de leur 
bon accueil. Je cherchai parmi eux mon bon 
ami Efcure ; mais on me rappella qu’il étoit allé 
m’attendre à Toulon', lés armes àja main.

29. Compliment très-flateur pour Louis XVly
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qui' ne s’attend furement pas à me voir le rem­
placer.’

30. Ces Mefiiêurs en 'parlent bien à leur 
aife ; ils ignorent apparemment que mon beau- 
pere m’a fait dire, que'fijéparoiffois chez liïi, 
il me feroit jetter par les fenêtres. J’ai appris 
à Amfterdam , par expérience, que c’étoit une 
façon très-défagréable de fortir des maifons: 
j’y ai renoncé. -

3't Qui ne tarda pas à éclater 3 & s’il n’a pas 
été plus-loin,-c’eftla providence qu’il faut en 
remercier. J’avôis eu foin de faire parler à cha­
cun fon langage, on avoit annoncé aux avo­
cats, aux marchands , aux négocians, la plus 
parfaite égalité avec la nobleffe, au bas cler­
gé , Une augmentation de revenu ; au'peuplela 
diminution du pain, & la fupprefiion des im­
pôts : j’avois pouffé l’attention jufqu’à faire dire 
aux filles, *qui forment à Marfeijle un corps 
nombreux & refpeâable, qu’elles auroient le 
privilège exclufif de toute la province,

32. Surnom de l’ancienne république quia 
dégénéré âu point de n’être plus reconnoiffable.

3 3. On a diftingué fur-tout un gentilhomme 
décoré d’une croix peélorale, & revêtu d’un ha­
bit qui ne devait annoncer que la paix,.son-* 
ner le tocfin, faire imprimer de plattes broche-*
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• rés, protéger hautement le tiers contre les deux 
autres ordres, & donner par fa conduite le plus 
fcandaTeux fpeélaclé, mais il faut dire, à fa dé­
charge , qu’il paffê pour fou, depuis plüfieùrs 
années, & qu’il en a donné lespreuyes les moins 
équivoques , nommément à Dijon.

/ 34.'Ces gens-là font chargés de tout à Mar- 
feille, & on demande pourquoi tout va mal. Us 
ont la police, & on demandé pourquoi on arrête 
tous les jours. Le jeu eft défendu, & on demande, 
pourquoi on joue par-tout, & on vole par-tout j 
ce qui elt fynonime dans ce pays-là.. Ils font 
chargés de maintenir le bon ordre au fpeétacle, 
& on demande pourquoi ils ont. fouffert les indé­
centes folies dont j’ai été l’objet. ( Rifum tenea- 
tis ; ) au refie, on allure qu’ils font allez râifon- 
stables, mâts qu’ils fe.Iailïent mener par leur con­
frère., l’homme à cheveux .longs, tête exaltée, 
qui n*eff connu que par fes.extravagances , & 
dont la place efl, dit-on , retenue à St. Iàzar , 
{Hôpital udes fous) & par Thalis, coquin avéré,

•35. Pour en donner une idée, je. dirai que 
deux clercs de procureurs , qui dévoient être de 
bipartie’, fe font excufésq craignant dé fe trou­
ver en mauvaife compagnie ,. & le chef de la 
troupe étoît un recruteur homme Savourain, 
qui a été refufé par un Officier de Dragons , 
parce qu’il eft de la race des Ifs ; ce qui ne: m’a 
pas' empêché d’écrire impunément que c’était 



Pélïte de.Marfeille. Huas ! elle fe fut deshon- 
nôréc de ce moment-là.

(3 6) La conduite de mon coufin pendant tout 
le cours de ces événemens, a été incompréhen- 
îible; il a eu l’air d’un homme purement pàlîif, 
& fi le parlement .l’eût menacé de. Je rendre ref- 
ponfable des malheurs qui pouvoient arriver ; 
par fa faute, il eût été biçn’embarraïfé. An refis 
c’eft un homme à peu près nui, quoique mon 
fcbùfin; Î1 veut être miniftrè, & d’après ce que je 
Viens de dire, il le fera à fon tour. Il ne fait, rien 
par lui-même; fon confeillerintimé.eft le nommé 
Perrot, efpecc d intrigant forti de Nemour, ou 
son perê.coquin avéré, a fait autrefois banque­
route. Ce donneur d’avis eft bâtard de mon 
père, &: digne èn tout d’être de mon fang. Je 
n’eh dis pas d’avantage fur fon compte, son. pa-'- 
troh a eu la fottife de m’écrire plufieùrs lettres 
bien bêtes; à l’une defquelles j’ai fait une tépon- 
fe, qui eft véritablement un amalgame com­
plet, de là vanité la plus puante, de la démente, 
dé la Calomnie, de l’impudence, & des idées les 
plus .propres à mettre le feu dans toute la pro­
vince ; '.je la terminois par quelques farcafmes 
fur mon coufin lui-même, qui lésa avalés avec 
fa bonhomieordinaire; par les précédentes il 
s’étoit tellement enferré avec moi, que j’ai pu 
le perdre. ■

(37) Ma plus forte crainte étoit d’être lapidé 
par mes.adorateurs quand je ferois bien connu.
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Tels quePertin} RenaudyJaubert,,,Âu-. 

dier , Michel, Martin , fils d’André, a qui j’ai 
efcroqué 2000 écus.

(39) Réceptacle des banqueroutiers, des ef- 
crocs , des criminels de toute efpece, en un mot 
de tous ceux qui ont échappé au glaive des. loix: 
c’étoitbien-là ma place.

' ■ (4°) Pavois même la certitude d’être pendu , 
chez l’Empereur, en Pruffe, en Angleterre & 
en Hollande. Il eft toujours agréable de fayoir 
à quoi s’en tenir.

(41) J’entends par. le gouvernement, ce 
Charlatan Génevois, qu’un de ces coups impre- 

. vus de la fortune a mis à la tête deula nation.

(42) Vous accordez l’égale répartition.des 
fubfidês., & vous ne devez pas autre,chofe; vos 
privilèges différent effentiellement de ceux de 
toutes les.autres provinces: ç’eft ce que fort 
peu de gens favent hors de Provence & les, 
menfonges, les plates inventions deM. Bouche 
& compagnie, ont perfuadé à tout Paris , que 
les gentilshommes étoient les plus injuftes & les 

. plus déraifonnables des hommes.

(43) Ce qui le prouve,, c’eft que dans le pré­
ambule de vos lettres de convocation, le rot 

. affurê qu’il ne veut rien innover, & que cette 
fois-ci fera fans cqnféquence ; dé plus il ciie 



'dés faits faux, & s’appuie sur les, f dations ctui-* 
trouvées pour vous affembler par sénéchauffées^ 
Il eft évident qu’il a été trompé ; n’en r soyez pas'- 
les dupes;

44 Pourquoi vos Députés rie sônt-il pas par.-, 
tis peu de jours après' leur éleftion ?'C’eft une 
grande école , & je dois vous dire que ce û’eft 
pas la seule.qu’ait fait la Nobleffe.

4^ Ëtpar il. Coller, son bras droit, Ban­
queroutierfrauduleux, à Nancy, parvenu d’é­
chelon en échelon, par la protection d’un grand 
Seigneur, dont le pere dudit Coller avoit ser vi 
le pere à table ; ce grand Seigneur a adopté ses 
principes absurdes , sans savoir pourquoi, & 

’ lès gentilshotrimes Provençaux devtoient con­
venir entr’eüx de- ne pas se présenter chez lui j 

. quoique leur Gouverneur. ,

46 Je ne dis pas de faire banqueroute : à Dieu 
rie plaise; il faut donner au Roi les moyens d’ac- 
quitter -ses dettes , mais ne pas en répondre ; ce 
qui eft fort différent.

47 Ce triiniftre populaire qui rie prêche que 
l’égalité , eft, dans vingt paffages de fes œuvres, 
l’apôtre du despotifme le plus tyrannique, & 
il fe dit l’ami du peuplé. Sans entrer dans des 
détails qui mé menerofènt trop , loin, je me 

. contenterai d’affûter que je le'regarde comme 
faux, hypocrite & profondément vicieux os

G •
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complètement inepte. le làifle- aux temps î 
éclaircir la chose.

48 A-part cependant les bons calculateurs 
qui n’étoient pas de fa clique.

Je.dois dire le bien- comme- le mal, & je 
Crois avoir réparé le peu de coups de bâton 
que j’ai, donné dans ma vie, par les articles
lüivans. ,

1.0 Reçu für le chemin du' Tolonnet ■ 
paï deux charetiers , en coups de fouet, .. 
ci.' . ’... • <1 -s ’ -. . <'*4 'io<5

' 2'0. Reçu d’un chareticr, près de Ma. • 
nôsquè-, Ou je fus laiffé peur mort* ci. . j®®

3°. Reçu à liège -, en.deuxpaycmens—
■en. coups ce bâtonci. . . ... ica

.4, '-Reçu à; K-eél, des ouvriers ,.dç 
l’imprimerie, en coups de bâton, ci. . 200

TOTAL. . . . çca



D E L A C O U R , 

Concernant les troubles de Marseille,

du 25 Ociobre 1789.

y >A Cour-, juftement alarmée des excès in-* 

nombrables qui ont été commis à Marfeille , a 
fupplié le. Roi d’y mettre ordre. S; M. encon^ 
féquence, ayant attribué à fon Parlement de 
Provence la corinoiffanee de tout ce qui se â 
paffé dans cette ville, la Cour a nommé des 
commiffajres pour, informer des délits commis» 
Oui le rapport desdits commi fiai res.

La Cour a déclaré Chompré, Bremond' & 
Lieutaud atteints & convaiçùs du crime de fé: 
dition ; d’avoir par des difeours & des écrit * 
incendiaires porté le peuple de Marfeille aux 
excès les: plus criminels ; d’avoir calomnié in­
décemment dans ces écrits, des perlbnnes ref- 
peétables, pour réparation de. quoi a ordonné 
que lesdits Chompré, Bremond & Lietaud nuds 
en chemife, tenant en mains uûe torche ardente 
du poids de deux livres, feront conduits fur la 
place de l’Hotel-de-ville, & devant le café ce 
François, pour y faire amende honorable, de­
là à la place Latour, pour y être pendus & 
étranglés jusqu’à ce que mort s’enfuive.

A condamné Savourninj Vasque & Mer$ar;«a



pour crime de révolte & de fédition être bat- 
tusde verges par l’exécuteur de la haute juftice, 
dons, les places, carrefours dé la ville neuve 
de Marfeille, de-là conduits aux ■ galères de 
S. M, pptir y fêrvir comme forçats à perpé­
tuité, après avoir été préalablement flétris fur 

, Tépaiile droite d’un, fer chaud portant l’em- \
preinte desAtrois lettres G. A. L.

A condamné Rebequi, Vâragè & Chery, 
s pour le même crime, -, au fouet, à la marque dp 

à 2,0 ans de galeres.
A'condamnéThulis, échevin , pour compli­

cité avec les fusdits chefs de révolte', & une 
conduite indigne d’un magiftrat, à la marque & 
à 10 ans de . galeres.

A condamné Perot & Martin, fils d’André, 
à cinq ans de galeres, après avoir été préala­
blement flétris fur l’épaule gauche d’un fer 
chaud portant l’empreinte de huit lettres M. 
I. R. A. B. E. A. U.

A condamné Riquet, Comte de -Càraman,’ 
pour avoir été par fa conduite ptïfillanime, l’au­
teur de tous les désordres, à être blâmé, à 10015' 
d’amende envers le Roi, & déclaré incapable 
defervirS. M.

A condamné Paulin- de Bauffetj Comte dé 
St,.Victor, à 6ans de Séminaire, dont les trois 
premiers mois de chaque année au pain & à 

, l’eau, & à coups de’difcipline deux jours de 
la fcmaine (à fon choix) pendant ces trois mois, 

r pour avoir tenu une conduite indigne d’un 
hommç de fon état & de fon nom, & avoir par 



des écrits, .& des propos féditieux, encouragé 
le. peuple à la révolte.

A condamné l’abbé Raynal pour les ouvra­
ges qu’il a fait paroître en cette occalion à être 
enfermé à S. Lazare fa vie durant.

A condamné les dames Lieutaud, Thiers & 
Dolle à être fouettées & enfermées trois ans 
aux repenties,

A condamné le Comte de Mirabeau, prouvé 
parle procès, le principal auteur de tous les 
troubles, à être pendu en effigie avec deux écri­
teaux ;■ fur l’un, il y aura « Mirabeau chef de 
févoltc » •. & fur Vautre : « c’eft pour la dixiè­
me fois «.-, . .

Ordonné que le nom de Place la Tour fera 
remis comme il étoit avant qu’on y eut fubftitué 
le nom de M. Necker, .& que le tapis mis à 
la loge des Ech,evins fera brûlé- fur la place 
de 'la Comédie par d’Exéçqteur dçda haute 
jufïice. ; •

Ordonne que le cercle du commerce & le 
café de François foient fermés pendant un an, 
'Fait défenfes à'tous cafetiers & autre tenans des 
lieux publics, d’.y recevoir perfonne ^paffé mi­
nuit , fous peine de 500 livres d’amende , la pre­
mière fois , de 1200 livres la seconde fois , & de 
clôture de la maison la trsifieme. Ordonne aux 
Echevins d’y tenir la main, & d’en rendrecompte 
à la Cour, si une force majeure des en empê-, 
choit, & les en rend refpo.n fables.

Ordonne que toutes les maisons de jeu feront 
■ fermées, notamment celles Conil & Forelta ,
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fous peine de clôture & de 6000 livres d’amende.' 
Défend à toute perfonnç, & même aux Cheva­
liers de Malthe, de tenir la banque , fous peine 
de prifon & de 12.00; livres d’amende,, dont 

, moitié aux dénonciateurs. - ,
Défend à toutes perfonnes qui ne font pas 

nobles ou au fervice-du Roi, de porter épée, 
plumes ni cocardes, fous peine de prifon , & â 
tous artifins, matelots, d’avoir chez eux des 
armes à feu, fous peine de çonfifcation & de 
prifon-.

Ordonne de plus que lé pr^fent Arrêt fera 
publié à fon de trompe, & affiché'au nombre de 
$00 exemplaires , pour que perfonne n’en pré­
tende cause d’ignorance.

Fait à Aix, en Parlement, jes Chambres 
afi'embltes, le 25 mai 178p.

Signé DE REGINA*
Cet Arrêt a été exécuté le 26 mai. ■
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MOU V EA Ü M.E S SI E ' -
DE PROVENCE

ET SES DOUZE APOTRES,
Poème qui a Concouru pour le prix de ,1’Aca-* 

demie de Marfeille.

DÉDIE »
' AUX COMMUNAUTÉS DE PrÀvÈNCK. ' 

J’appelle un-chat un. chat, &c>.
Octobre 1789

E a N fept cent quatre-vingt euvieme 
Fertile en grands événemensn 
Un quidam roué par fystêm > 
Fameux par fes égaremens 
S’achemina vers la Provence , 
Où le commandant fon Coufin, 
Connu par fa rare prudence, •
te reçut comme Chérubin J 
Propostoharmans , figure aimable; 
Habits brodés, bijoux de prix , 
Talent de plaire, humeur affable 
Pour féduire tous les efprits : ' 
C’en étoit trop : àuffî notre homme 
Ayant éclipfé fes rivaux, . 
Comme Venus obtint la pomme, 
Et fut le DîEù des Provençaux.- «. 
Au nouveau Dieu pour fa doctrine, 
II fallut chercher des foutiens, 
On ne les prit pas à la mine , 
Aafli-l’oneût dcs graads vauriens.



Noé, Press a vin & Grégoirê 
Furent les premiers enrôlés, 
Et tous les trois dans cette histoire* 

■ Se font à l’envifignalés.
Toiles ) rabats ,5? draperies' , 
Font l’état de ces trois gredins : 
Arrogance & poltronerie, 

■ Les qualités de. mes faquins.
Un avocat, jadis honnête, 
A la*troupe fe préfenta : 
Comme il avoir perdu la tété, 
Sans hésiter on l’accepta.
PORTALÏS, c’est le nom.du traître, 
Plût beaucoup au DIEU Provençal. 
Et infolence il passa, maître, 
Et fut proclamé général.
JAUBÈRT , fou de la même classé 
,S’Unit- à ce chef de bandits , 
Et par leur incroyable audace £ 
Ils entraînèrent lês éfprits.
Maurel, pied plat, fansfol. ni .maille ÿ 
Courut s’offrir aux factieux.. 
Qui dit procureur, dit canaille-, 
aucun ne le mérita mieux.
AUDIER , magistrat fubalterne,- 

.Homme nul.à plus d’un égard,
Voulut fè mettre à- la moderne, 
Et fe rangea fous l’étendard.
Par-tout à côté du messie , 

. - comme un linge on le vit posté : 
vrai dandin de la comédie , - . . 
le Tiers-état fa député. .
Mais dans c'étte horde insenséeÿ



•il falloir bien un aflaffin : 
l#on arrêta dans l'assemblée 
de recruter un'médecim 
Pelissier , braillard & coleré ? 
Sorti des petites maisons , 
à fes pareils ne put déplaire , 
et fut admis par cent raisops/ 
Pour diftraife la compagnie 
qui commençoirà? s’ennuyer , 
on prit un homme de génie ; ' 
ce fut Baux fameux fomanciëty 
Il fit tomber la barbe bleue ; 
sa femme même s’en mêloit, 
Prenoit' le roman par la queue, 
et tous les jours y rëvenoit. 
Maisl’épdui dont cette habitude# 
troubloit les opérations #' 
fit ceffer ce genre d'étude , 
pour la remettre aux fixions/

Dans cette Cité magnifique, 
Séjour de cent mille habitans, 
Jadi$ puiifante république , 
Il fut élu deux Adjudans. 
du premier la honte est connue, 
membre d’un ordre glorieux; 
te drôle va sans retenue , 
mendier des secoür s honteux. 
Ce trop célébré Capitaine 
eft Durand, l’ami des coquins, 
que pendant une quarantaine, 
on a vu le chef des gredins. ' 
Son nom-étant petf militaire, 
il prit celui de Libertat,1 
autre bandit que. le vulgaire, 
chérit pour un affafTmdt p 
Savoutnin # plumet sur l-oreilfe^ 
arriva d’un air fanfaron, 



le troupeau reçut à merveille 
un guide insolent & poltron. 
Quoiqu’armé d’une longue brette 
c'eft le plus'lâçhe des manans , 
et deux mille coups de baguette, 
l’ont chaffé de tr ois régimens.' 
Voilà ceux qu’une ville immense 
pendant loiîg-tems a redoutés. 
Marseille dans la dépendances 
de deux fcélérats effrontés !
Ce fait par malheurtrop notoire 
pour l’honneur des Exphocéèns'/ 
consacrera dans notrehiftoire, 
ces imbéciles citoyens.

Dans cette longue kyrielle, ' 
troublions pas un fin renard, 
de fausseté parfait modèle ; 
c’est l’ami Perrot le bâtard, 
Apôtre zélé du Messie■ 
dont il est freré naturel ; 
l’afcendant-de la fympathié 
unit .ce couplé criminel, 
De Riquep confeiller intime , 
Perrot l’a toujours égaré , 
et jouit encore de l’estime, 
du chef qu’il a deshonoré.

J’ai pourtant fini la douzaine 
de ces défenfeurs agüeris, 
revenons donc au capitaine, 
dont les exploits font inouïs. 
Mais une chofe m’embarrasse, 
dans les faits je doisfaireun choix; 
car je-defirois le parnasse 
de tout aimer en une fois.

Pour fa première gentillesse, 
il ouvre un avis insenfé, 
et de l’ordre de la noblesse , 



je vois mon villain evpulfé?' , . 
Propos, écrits, grande colere 
contre fauteur de cet affront; 
mais c’est vainement qu’il éfperé 
venger la honte de fon front, 
l’artifan de son infortune 
le fait prier secrètement 
d’étouffer plaintes & rancune-,' 
ou de s’attendre au traitement 
que nous appelions bastonade- 
Cette fâcheufe extrémité' 
Mit fin à sa fanfaronade x 
et lui rend la trànquilité. 
Ellé fut dé peu de durée; 
ce charlatan ne sut jamais^. ' 
de fa cervelle mal timbrée 
reprimer les honteux excès;’ 
séduits par sa fausse éloquence, 
on vit procureur , avocats, 
des porteurs la cphorte immense, 
commis, porte-faix & goujats 
quelques nobles du bas étage, 
catins , poissardes et ribauds 
accourir à la- voix du sage, 1 
et se ranger sous ses drapeaux. * 
Quandla troupe fut bien instruite,, 
ce franc et loyal chevalier 
voulut pour $a. bonne conduite y 
une couronne de laurier.
dans les corridors dù théâtre, 

-avec la pompe de ces lieux, 
cet objet d’un culte idolâtre 
fi.it mis au rang des demi-Dieux.

, Cependahtles gens plus tranquilles 
dans les Jugçs,avec raison ; 
ne virent que des imbécilles , 
et dans le héros qu’un jambon* ■ . 



si des bravo de capitale, 
rendent un triomphe parfait, 
de les devoir à la cabale , 
lin grand cœur n’elt pas fatisfair, 
C’étoit au public de Marfeille, 
connoiffeur en hommes de bien, 
que cette faveur fans pareille, 
de juger un bon citoyen , . 
fans partage étoit réfer vée. 
On„ eut befoin de cabaleur , 
& cette troupe dépravée 
suivit le penchant dè son cœur,. 
La fille d’un fripon infigiïe, * 
vieux cocu , magot dégoûtant, 

K ôfa paroître en même ligne 
> & couronner le Charlatan
une autre non- moins impudente 
l’air affûté , le front ferein , 
débita d’une voix tonnante, 
des plats vers pour le baladin. 
Les banqueroutiers, fus confrères, 
lui donnèrent de grands repas : 
Il man qua l’ami des galères, Escure 
maison ne s’en appercut pas, 
Gens connus de la bonne force, 
furent feuls admis aux feftiris i . 
Et l’on put graver fur la porte , 
c’eft ici l’hoteldes coquins 
portant une 'Croix pectorale , 
Trop fameux ■jadis à Dijon, 
preneur d’une abfnrde morale 
raciîin fortit- de fon donjon, 
il fut de fa cervelle creuse 
tirer quelques mauvais pamphlets, 
mais cette audace scandaleuse 
se lui valut que des fiffléts,.
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■Quant au grand-chantre fon con^- 
Par le bas clergé député; (Tteîè,, 
A fon étrange çaraétere ,.
il a du cette dignité 
déraisonneur impitoyable’ 
méchant, faux;.;entout malfamé, 
■du bien feîil vraiment incapable ( 
pouvoit-il n’çtre pas nommé ? 
Cependant un. mauvais délire , 
n’a jamais pu nous étonner : 
dans ce pays tels qui fait lire ' 
eft bientôt sûr de gouverner.
Les commetcaris font des pirates, 
prefque tous lès nobles desfots, 
le peuple un amas * d’automates 
&les magîftrats des nigauds' 
En quittant cèt excellent gîte, 
il . fallut, répandre dès pleurs : 
Ah ! combien pour léyrài mérite 
un encens pur a dê douceurs ! 
De fouverain la troupe ardente 
accompagna notre héros, 
.& cette jeuneffe charmante 
devant lui porta dés flambeaux. 
Le lendemain , chofe incroyable, 
les drôles vont chez dom Riquet 
qui prend un petit air aimable 
pour bien écouter leur caquet, 
Charmé d’ufie pareille avancé,, 
le coufin veut absolument ' 
qu’ils emmenent en récompense 
la mufique du Régiment.

Avant de finir cet ouvragé 
je veux raconter en deux mots 
lés froides horreurs,le pillage, • 
enfantés par notre Héros, 
D’abord dans toutes les campagnes
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les Apôtres font envoyés, 
il part auffi pour les montagnes», 
D’honnêtes gens bien foudoyés. 
De cette troupe furibonde 
le deflin combla les fouhaits, 
et par fa déteflable ronde 
furent produits mille forfaits, 
le chefat la‘horde infernale 
prescrivit à tous les larrons , 
aux bandits de la Capitale, . 
aux scélérats des environs , 
Deïetrôuver-tel jour, fans faute, 
dans certain s endroits des fauxbourgs, 
là, le eonquin, d’une voix haute, 
puononça ce' petit difcotirs..

« Une égalité générale 
va faire ceflèr les-abus., 
Objets zdu plus affreux-scandale , 
vous payez, vous ne paierez plus. 
Ceffez un ridicule hommage. 
Que font vos feigneu rs ? des tyrans. 
Je leur préfère, en homme fage, 
le dernier de vous , braves gens. 
Quandvoushabitezdes chaumières 
pourquoi, ces petits hobereaux, 
dignes d’avoir fes eiriviercs , 
habitant-ils de grands châteaux ?, ' 
Pillez, détiùifez, que les flammes 1 
vehgentvos droits trop.méconnus, « 
contte ces oppr effeurs infâmes ,. 
par moi vous ferez foutenus.
Vos Confuls en mainte occurence, 
n’ont pas bien pris vos intérêts ; 
J’approuve une jufle vengeance.,, 
tuez-les, je vous le permets,. 
VosPrélats, faus craindre laglofe, . 
ont accaparé tout Içs bleds ;



fur le champ, & cela pour caufe j 
j’ordonne .qu’ils foient 1 apidés. 
Le bled , dites-vous , eft fi rare 
qu’il faut eufoncer les greniers ; 
foit, mais que le conful Lafare 
tombe fous vos coups meurtriers. 
A ce prix comptez fur mon zele ; 
auprès d’un Prince connoiffeur, 
je ferai d’nn peuple fidele, 
l’interprête & le défenfeur ». ,

Il dit : les ■'âudireurs féroces ' 
le-couvrent d’applaudiffemens, 
et les forfaits les plus atroces 
sont promis par mille fermens. 
L’effet fuît de près la menace: 
soudain les greniers, font pillés 
avec unè tranquille audace. 
De ces affaffins enrôlés 
chaque jour éclaire les crimes; 
on voit & confuls & prélats, 
devenir les triftes viftimes 
des plus horribles attentats. 
Des châteaux livrés au pillage,' 
des feigneurs hâchés en morceaux, 
tout démontre l’aveuglèrage 
dont font animés ces bourreaux.' 
Enfin de ces complots infâmes 
un seul n’eft pas exécuté, 
malgré les plus affreufes trames, 
et le plan le mieux concerté. 

. Le ciel protège un cœur honnête: 
des méchans confond les delfeins. 
Lafare dérobe sa tête 
.à fes perfides affaffins.

Par leTiers-état des deux villes, 
le coquin s’eft fait députer, 
entre deux troupes d’imbécilles: 
il falloir cependant opter. 



tes Marféillois avec leurs fête# 
croyoïent l’avoir perfuadé : 
mais il a choifi les moins bêtes, 
et pour Aix il s’eft décidée 
Sans'argent,' fans milles reffources 
le drôle né pouvoir partir : ( 
mais à l’offre de quelques bourfes , 
il a bien voulu' confentir. 
Jamais il n’â trouvé commode, 
de rendre ce qu’il a reçu; 
cette fois félon fa méthode, 
il a pris tout ce qu’il a pu. 
Nous avons' encor l’efpérance, 
qu’un monarque voulant le bien, 
rejettera de fa préfence 

. ce fléau dû yraÿcitoyerir 
« F r an dois, nation Brave & jûfle, 
non, vous ne permettrez jamais 
de fiéger d’ans le temple auguïte, 
à l’auteut de tant de forfaits.
Vous lç rendrez àJa ^rovence, , 
qu’il déshonora fi long^-te'ms., 
ce monftre cru par là démence' 
ïasàuveur dé fés habitans».'

IlTevient contrit,pâle, blême, 
ce Scéler'at déifié, 
on rinterrôge-‘& le jour même, 
ï’àvis fuivant efl publié: 
« courez, volez, peuple fidclle, 
venez voir votre digne appui, 
Mirabeau monter à l’échelle, , 
et fes apôtres avant lui »., ; .

A-Màrfeilleau cercle du Commerce, & àfc'. 
café de François., . ,

AA Aix, au café des Garçons, & à l'hôtel d« ' 
Commandant,;






